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PROLOGUE. 


IjJk  €HA«5$E  AW  TIGRE. 

Dans  l'Inde,  entre  Mangnlore  et  Goa. 

A  droite,  uo  escarpement  de  rochers  praticables  à  une  cara- 
vane. A  gauche,  quelques  arbres  de  riniJ«,  et  entre  autres 
un  ravenalah.  Au  fond,  dps  jongles  Au  lever  du  rideau, 
le  théâtre  est  vide  ;  bientôt  on  voit  arriver  par  le  deuxiè- 
me plan  à  gauche,  le  Malais  loghi,  qui  fait  signe  à  un 
voyageur  de  le  suivre. 

SCENE    PREMIERE. 

LNGHI,  puis  LE  COMTE  UORXCE,  porté  dans  un 
palanquin  par  quatre  esclaves. 
I^GH^ 
Par  ici,  M.  le  comte;  voici  un  cxcelientenclroitpour»»'- 
une  Italie. ..  (Entre  le  comte  Horace.) 

HORACE. 

Ah!  nous  nous  arrêtons  ici!  ce  n'est  pas  malheureux! 
Voilà  une  température  agréable...  peste!  cela  ne  m'é- 
tonne pas  que  les  vrrs  à  soie  viennentdel'Inde... Qu'y 
a-t-il  donc  sur  cet  arbre? 

INGBI. 

Ne  faites  pas  de  bruit,  c'est  un  macaque. 

Et  pourquoi^  ftulRjl  jias  ^i^eââj  lïr^^ 

Mais,  pafce  que  le  maca(iue  est  un  excelien\  manger 
et  que  je  vais  lâcher  de  Itîituer  pour  ijolre  dî 


uon 


Attends  àlpril^, 

M.  le  comte  Ve«i;il^sort  f 


*  PÀOLISE. 

DORÀCE. 

Ce  n'est  pas  la  peine,  j'ai  mes  pisloleti... 
II  vise  et  lire,  les  hommes  jettent  des  cris  el  courent  aprè» 
l'animal  qui  tomba  dans  la  coulisse. 

Comment  avez-vons  fait! ...  Ilolait  derrière  une  gros- 
se branche,  et  on  ne  lui  voyait  que  l'œil. 

HORACE. 

Eh  bien!  je  lui  ai  mis  une  balle  dans  Tœil,  voilà 
tout...  En  France,  mon  eheringlii,  cela  s'appelle  faire 
mouche...  Voilà  donc  oti  nous  allons  camjier? 

INGHI. 

N'étes-vous  point  d'avis  de  laisser  tomber  un  peu  la 
ci)aleur? 

BORACE. 

Fardiou!|Dis  donc,  Inghi,  as-tu  quelque  chose  à  mo 
donner  à  boire? 

INGHI. 

Nous  avons  du  vin! 

nORACE. 

Non,  l'aimerais  mieux  une  boisson  plus  rafraîchis- 
sante; donne-moi  de  l'eau  de  cette  rivière. 

INGHI. 

Nous  avons  mieux  que  cela,  voilà  un  ravenalah. 

HORACE. 

Autrement  dit  arbre  du  voyageur...  voir  Jussieu  et 
Robinson  Crusoé...  Et  lu  crois  qu'il  ne  sera  pa$  passé 
quelque  pèlerin  avant  nous,  qui  aura  vidé  son  réservoir  ? 

INGHI. 

Il  est  intact...  d'ailleurs,  M.  le  comte,  les  voyageurs 
sont  rares  entre  Mangalorc  et  Gua. 

HORACE. 

Oui,  la  route  n'est  pas  sûre,  tu  m'as  déjà  dit  cela, 
mais  j'ai  trouvé  le  motif, n'est-ce  pas? c'était  pour  faire 
doubler  tes  gages  et  ceux  de  te»  lionimcs. 


PROLOUOe,    SCENE   I.  5 

INOIII. 
M.  le  comte,  en  sa  qualité  de  Français,  prend  tout 
du  côlé  plaisant...  mais  il  n'en  n'est  pas  moins  vrai 
que  ces  montagnes... 

HORACR. 

Foisonnent  de  voleurs,  d'étrangleurs... 

INGUI. 

Et  de  tigres, 

nORALE. 

Mon  clicr  Inglii,  quant  aux  voleurs,  dans  quelque 
pays  que  ce  soit,  dès  qu'on  m'en  parie,  et  même  sans 
qu'on  m'en  parle,  j'ai  l'habitude  d'y  croire lout-à-fait... 
quant  aux  ctrangleurs,  comme  il  est  possible  que  les 
quatre  hommes  qui  étaient  cachés  liier.dans  lesjongles, 
et  que,  grâce  à  mes  instincts  de  chasseur,  j'ai  décou- 
verts, appartinssent  à  l'estimable  société  des  Tauglis, 
j'y  crois  un  peu...  Mais  quant  aux  tigres,  comme  je  n'ai 
pas  encore  eu  le  bonheur  de  rencontrer  un  chat  sauva- 
ge, comme  je  n'ai  pas  même  ou  la  ciiance  d'entendre 
un  rugissement,  je  n'y  crois  pas  du  tout. 

IKGIII. 

Cependant,  M.  le  comte... 

HORACE. 

C'est  comme  les  ours  blancs...  J'ai  un  ami  qui  a  de- 
mandé au  capitaine  Gaymard  à  faire  partie  de  son  ex- 
pédition au  Pôle  nord  ,  rien  que  pour  voir  des  our* 
blancs... 

INGBI. 

Eh  bien?... 

HORACE. 

Ah  bien  oui,  pas  plus  d'ours  que  sur  ma  main;  les 
voyageurs  les  ont  tous  mangés...  {Les  Indiens  revien- 
nent avec  le  macaque.)  Dis  donc,  Inghi,  c'est  fort  laid, 
cet  animal  ;  je  ne  me  déciderai  jamais  à  y  goûter,  iDOi. 
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l.NGHl. 

Vous  tâcherez  de  tuer  quelque  autre  gibier;  il  ne 
manque  pas,  allez  ! 

HORACE. 

Eh  Wien]  ton  ravenalah? 

INGBI. 

Vous  voyez  !  je  le  mels  en  perce... 

li  veut  lui  donner  à  boire  dans  une  feuille. 

BURACE. 

Ah!  attends...  je  ne  suis  pas  si  homme  de  la  nature 

que  cela,  mni... 

Il  va  à  son  nécessaire,  l'ouvre,  en  lire  un  verre  nioaté  en  ar- 
gent, et  l'approche  de  la  blessure  faite  à  l'arbre  et  dont 
l'eau  coule. 

iNGBi,  au  Comte. 
El)  bien  !commentlrouvez-vous  le  vin  du  riiveiialah  ! 

nORACE. 

Je  trouve  qu'il  a  un  goût  de  tonneau...  {Aux  hom- 
mes.) Dressez  donc  ma  tente  ici...  .\  combien  sommes 
nous  de  Goa? 

I.\GHI. 

A  dix  lieues  encore. 

OORACg. 

Ce  qui  veut  dire  que  demain  soir,  nous  avons  chance 
de  coucher  dans  un  lit...  il  est  vrai  que  ce  sera  un  lit 
espagnol...  Oh!  jf  les  connais  les  lieues  de  l'Inde... 
Inghi,  voyous,  donne-moi  mon  fusil. 

INGHI. 

Vous  savez  que  le  côié  droit  n'est  chargé  qu'à  poudre. 

HORACB. 

Oui...  (Il  charge  son  fusil.) 

INGIII. 

Qu'allez-vous  faire? 

UORACE. 

Je  vais  voir  k  tuer  quelque  chose  de  mangeable. 

INGHI. 

Vous  chargez  à  petit  plomb? 
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HORACE. 

Parbleu  !  je  ne  compte  pas  chasser  l'élôpliant. 

INGIII. 

Cependant  si  vous  rencontriez  quelque  bête  féroce... 

HORACE. 

l]n  tigre,  n'est-ce  pas?...  El>  bien!  je  te  promets,  si 
je  r 'ncoD're  an  tigre,  je  le  promets  de  le  laisser  pas- 
ser... {S' éloignant.)  Ce  gaillunl-là  a  la  moaemanie  du 
tigre. 

SCENE     II. 

INGHI,  LES  Indiens. 

INGBI. 

.\Ilons,  vous  autres,  à  la  besogne  ;  le  français  a  don- 
né l'ordre  de  dresser  sa  tente.  —  Ces  Français  ne  dou- 
tent de  rien...  il  est  vrai  q'ie  celui-là  connaît  l'Inde 
comme  s'il  y  était  ne...  Arbres,  plantes,  animaux,  il 
suffît  de  lui  nommer  les  choses,  et  alors  il  est  pareil  à 
un  homme  qui  a  oalilié  et  qui  se  souvient...  C'est  daus 
leurs  collèges  qu'ils  apprennent  fout  cela... 
Les  Indiens  obéissent   —  Inghi  les  regarde  faire,  les  maint 

dans  ses  poches  et  en  cltantant  : 

Élail-ce  à   Manill<i, 
Etait-ce  à  Pékin, 
Que  vivait  la  fille 

D'un  vieux  mandarin? 

Je  De  sais  plus  bien, 

Si  c'est  à  Manille, 

Si  c'est  à  Hékin. 

Quel  nom  portait-elle?         -^ 

Etait  ce  Jasmin, 

Hose  ou  Cilronelle* 

Je  le  cherche  en  vain. 

Je  ne  sais  plus  bien, 

Si  c'est  Gitronelle, 

Ou  Rute  ou  Jasmin. 


<S  PACLISE. 

Était-elle  blonde. 

Ou  brune,  ou  châtain  ? 

Qu'un  autre  en  réponde, 

Pour  moi  je  ro'abslien... 

Je  ne  sais  plus  bien, 

SI  la  belle  est  blonde 

Ou  brune  ou  châtain. 
{S'inlen'ompant.)  01)  !  o!î  !  qui  nous  arrive  là  ? 
En  effet,  un  chasseur  qu'à  sa  tournure  on  reconnaît  pour  an- 
glais, apparaît  au  haut  des  rochers  ;  il  correspond  par  des 
signes  avec  d'autres  personnes  que  l'on  ne  voit  point.  Puis, 
il  regarde  attentivement  le  petit  campement  qui  s'opère. 

SCENE      III. 
LES  MÊMES,  SIR  WILLIAMS. 

WiLLiAUS,  descendant  la  montagne. 
Eh!  mais,  je  ne  me  trumpi^  pas  ;  c'est  Itigliile  Malais. 

INGill. 

Sir  Williams  !...  Je<alue  humblement  votre  honnear. 

WILLIAMS. 

Bonjour,  Inglii...  que  fais-tu  donc  au  milieu  de  ce 
dcsert  ? 

IRGBI. 

Je  sers  de  guide  à  un  Français. 

WILLIAMS. 

Ah  !  oui...  et  tes  compagnons  luiscrvputde porteurs 
et  d'escorte?...  C'est  à  lui  cette  tent«? 

INGBI. 

C'est  à  lui,  oui,  votre  honneur. 

WILLIAMS. 

Et  par  quel  hasard  un  Français  voyage-l-il  ainsi?... 
Ce  n'est  pas  l'habitude  de  ses  compatriotes,  ce mcsem- 
blc. 

IISGHI. 

Voilà  ce  que  j'ai  pu  comprendre,  votre  honneur... 
«'est  que  le  bâtiment  qui  devait  le  conduire  à  Goa  ou  à 
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Bombay,  je  ne  sais  plus  bien,  a  été  forcé  à  c^vue  du 
mauvais  temps.  '!e  relàclier  à  Mangalore...  une  fois  là, 
il  n'a  pas  eu  la  patience  d'attendri»,  et  a  préféré  venir 
par  terre  de  Mangalore  à  Goa...  Il  y  a  quatre  jours  que 
nous  sommes  en  route,  et,  avec  l'aide  de  Brahma,nou» 
serons  demain  au  terme  de  notre  voyage. 

WILLIAMS. 

Alors,  il  t'a  pris  à  Mangalore? 

I.NGHI. 

Son  correspondant,  M.  Tliomsnn,  qui  est  aussi  celui 
de  votre  honneur,  m'a  recommandé  à  lui,  comme  par- 
lant l'anglais  et  le  français...  Nous  nous  sommes  enten- 
dus sur  le  prix  du  voyage...  quatre  hommes  pour  por- 
ter la  lente,  deux  liommes  pour  porter  le  palanquin, 
et  moi  pour  guider...  et  le  joui  même  de  l'arrivée  du 
bâtiment,  nous  sommes  partis. 

wiLiiAUS.  Quel  bâtiment  montait-il?  -' 

IKGHI. 

Un  bateau  à  vapeur  venant  d'Adea...  il  arrive  de 
France  par  Suez  et  la  mer  Rouge. 

WILLIAMS. 

Comment  l'appelle-t-on,  sais-tu? 

IKGHI. 

Non,  votre  honneur...  Comme  il  m'a  payé  d'avance, 
je  n'ai  pas  cru  nécessaire  de  lui  demander  son  nom. 

\S'n.MAMS. 

Diable!  serait-ce  l'homme  que  nous  attendons! 

INGHI. 

Votre  honneur  attend  quelqu'un? 

WILLIAMS. 

Non,  personne...  Inglii,  j'ai  soif,  veux-lu  me  donner 
un  verre  de  ton  ravenalaii  ? 

IIVGHI. 

Oui,  votre  honneur...  justement, je  viens  d'en  faire. 
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WILLIAMS. 

Je  vois  bien...  c'est  pour  cela  (|ue  je  t'en  dciiariile  ! 
(//  descend  jusque  sous  la  tente  d'Horace,  et  regardeau- 
tour  de  lui;  voyant  une  couronne  de  comte  sur  le  néces- 
saire.) Ali!  il  paraît  que  c'est  un  genlilliomme,  ton  pa- 
tron. 

INGBI. 

Un  gentilhomme,  cela  se  peut  bien...  vous  vou?  y 
connaissez  mieux  que  moi. 

WILLIAMS. 

Al)  !  sur  sa  valise  un  H  et  un  B.  Diable  !  diable  !  nous 
marchons  de  soupçons  en  probabilités, et  de  probabili- 
tés en  certitudes...  (/îama«S(J«<  le  fragment  de  lettre 
avec  lequel  Horace  abourrè  son  /us?7.),Hoiace  de  Beuze- 
val...  C'est  bien  cela...  j'en  avais  comme  un  pressenti- 
ment... (A  Inglti.)  Merci!...  {//  boit.)  où  donc  est  ton 
patron  ? 

INGBI. 

Il  court  après  son  déjeuner. 

WILLIAM;. 

Où  cela? 

INGHI. 

Mais  dans  les  jongles...  [On  entend  un  coup  de  fusil.) 
Enlende^-vou^?...  (Un  rugissement  succède.) 

WILLIAMS. 

Oli  !  oh  !  qu'est-ce  que  cola  ? 

liVGIII. 

Vous  ne  reconnaissez  pus  la  voix? 

WILLIAMS. 

C'est  le  rugissement  d'un  tigre,  à  cequ'il  m'a  semblé. 

IKGHL. 

Justement. 

WILLIAMS. 

Cela  tombe  à  merreille. 
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INGIll. 

Comment  ? 

WILLIAMS. 

Un  tigre  !  c'est  précisément  ce  que  nous  cherchons  ; 
j'ai  prorois  à  miss  Panhne  de  Meulien  de  lui  faire  voir, 
avant  son  départ  pour  la  France,  une  chasse  au  tigre... 
Nous  sommes  partis  ce  matin,  elle,  miss  Harriett,  sir 
Edgard  et  quelques  officiers  de  sa  majesté  Britannique^ 
dans  ce  but...  Nous  voilà  en  mesure. 

IK'GHI. 

Et  qu'avez-vous  fait  de  votre  caravane,  mylord? 

WILLIAMS. 

E'Ae  me  suit...  J'avais  pris  les  devans  pourchoisirun 
lieu  de  ha'te  convenable...  celui-ci  meparaîtexcellent. 

IKGHI. 

Eh!  tenez,  voici  vos  compagnons. 

WILLIAMS,  donnunt  une  guinêe  à  Inghî. 
Pour  la  peine  que  |c  l'ai  donnée...    Par  ici,  par  ici, 
mesdames. 

SCENE      IV. 

LKs  MÊMES,  PAULINE,  HARUIETT,  EDGARD,  Ofim- 
ciERS  Anglais,  Esclavrs. 

Les  deux  femmes  sont  à  cheval,  Edgard  tient  la  bride  du 
cheval  d'Hanielt.  Des  esclaves,  à  pied  près  des  chevaux, 
tiennent  de  grands  parasols  ouverts  au  dessus  de  la  tète 
des  femmes.  Deux  ou  trois  péons,  avec  leurs  cannes  à  pom- 
mes d'or,  ferment  la  marche,  ainsi  que  d'autres  serviteurs, 
porlant  la  tente  et  les  bagages. 

EDGARD. 

Ah!  ça,  mais  vous  êtes  fou,  sir  Williams! 

WILLIAMS. 

Pourquoi  cela,  je  vous  prie? 

EDGARD. 

N'rst-ce  pas  vous  qui  venez  de  tirer  un  coup  de  fu- 
sil au  risque  de  nous  faire  manquer  noire  chasse. 


12  PAULINE. 

RARRIETT. 

Mon  cousin  n'en  fait  jamais  d'autre». 

WlLtrAMS. 

Voilà  ce  qui  vous  trompe,  clière  cousine,  et  ta  faute 
n'est  aucunement  à  moi. ..c'est  un  Français  qui  voyage 
et  qui  clierclie  son  déjeuner. 

PADLINE. 

Un  compatriote  ! 

WILLIAMS. 

Justement,  un  compatriote. 

HARRIKTT. 

Mais  4ie  rugissement  que  nous  avons  entendu?... 

WILLIAMS. 

Celui  de  quelque  tigre  que  le  compatriote  de  miss 
Pauline  aura  réveillé  en  smsaiit...  Les  tigres  n'ont  pas 
toujours  le  réveil  caressant,  et  celui-là  a  rugi,  voilà  tout. 

PAULINE. 

Mais  qui  vous  a  dit,  sir  Williams,  que  ce  chasseur 
était  mon  compatriote? 

WILLIAMS. 

Son  guide,  que  vous  voyez  occupé  à  faire  du  feu. 

EDGARD. 

Et  il  chasse  comme  cela  tout  seul  dans  les  jongles? 

WILHAMS. 

Tout  seul. 

EDGARD. 

Ah!  ça,  mais  il  se  croit  donc  dons  la  plaine  Saint- 
Denis? 

WILLIAMS. 

Il  parait  que  oui . 

PAULINE. 

Mais  necourl-il  pas  quelque  danger? 

EDGARD. 

Il  court  celui  d'être  mangé  tout  vif...  En  vérité,  j'ai 
bien  envie... 
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■WILLIAMS,  l'arrêtant. 
Reste  donc... 

PAULIiNB. 

Commeut!  que  dites-vous,  sir  Edgard? 

WILLIAMS. 

Rien...  il  plaisante...  Ces  daines  veulent-elles  des- 
cendre ? 

PAULINE.  . 

Est-ce  donc  ici  que  nous  nou^  arrêtons? 

Williams. 
Si  toutefois  celte  halte,  choisie  par  votre  Iiumbleser- 
vileur,  ne  vous  déplaît  pas  trop. 

PAULINE.  * 

Non...  le  paysage  au  coniraTe  est  merveilleux...  Ces 
arbres  à  larges  feuillages,  ces  montagnes,  ces  jongles, 
celte  rivière  qui  se  perd  à  riiorizon...  tout  cela  est 
splendide... 

william>. 

Et  cependant  vous  allez  quitter  tout  cela  ! 

PAULINE. 

Aussi,  ai-je  grand  peur  que  la  France,  que  j'ai  quit- 
tée trop  jeune  pour  en  avoir  gardé  le  souvenir,  ne  me 
paraisse  bien  pauvre,  bien  mesquine,  bien  misérable  en 
comparaison. 

BARRIETT. 

Alors,  pourquoi  t'en  ?as-lu? 

PAULINE. 

Il  le  faut  bien...  est-ce  qu'ayant  perdu  ma  mère,  je 
ne  dépends  pas  de  ma  tante?...  est-ce  que  ma  tante  ne 
me  rappelle  pas  ?...  Ah  !  je  te  réponds  bien,  chère  Har- 
riett,  que  ce  n'est  pas  sans  regrets  quejequittecepays. 

HARRIETT. 

Les  regrets  sont  pour  ceux  qui  restent,  chère  amie, 
cl  c'est  nous  qui  restons...  {Ellepoustc  un  soupir.) 

WILLIAMS. 

El^  vérité,   ma  cousine,  je  crois  qu'il  y  a  une  chose 


i4  PAULINE. 

qui  pourrait  s'arranger...  c'est  que  vous  prissiez  la  pla- 
ce de  miss  Pauline,  et  que  miss  Pauline  prît  la  ïôtre... 
c'est  que  vous  partissiez  et  qu'elle  restât. 

HARRIETT. 

Veux-tu,  Pauline  ? 

PAULINE. 

Tu  y  consentirais?... 

HARRIETT. 

Ah!  je  crois  bien!...  D'abord,  tu  vas  à  Paris,  et  je 
meurs  d'envie  d'aller  à  Paris,  moi...  Tu  es  jeune,  tues 
helle,  tu  es  riche,  voilà  qui  l'assure  dans  le  monde  un 
triple  succès...  Libre,  tu  peu.\  aimer  qui  te  |)laira... in- 
dépendante, tu  peux  choisir...  Quelle  différence  de  ce 
sort  à  celui  qui  nous  est  réservéà  nous  autres,  pauvres 
filles  du  Nord,  transportées  sous  lesoleil  des  tropiques, 
et  qni  n'y  apportons  que  notre  fraîcheur  qui  s'y  fane, 
et  notre  beauté  qui  s'y  perd  !.,.  D'abord,  nous  commen- 
çons par  végéter  jusqu'à  l'âge  de  douze  ou  quatorzeans 
en  Angleterre...  puis  un  jour,  on  nous  découvre  tout- 
à-coup  à  Bombay,  à  Madras  ou  à  Calcutta,  une  tante, 
une  cousine,  une  amie  de  la  famille  qui  veut  Lien  se 
charger  de  nous...  alors,  on  nous  embarque  pour  un 
voyage  de  long  cours...  on  nous  lance  à  la  découverte 
d'un  mari...  mais  ce  mari...  oh  !  il  n'y  a  pas  dedanger, 
ce  ne  sera  point  quelque  jeune  et  élégant  gentleman, 
quelque  enseigne  de  vaisseau  bien  ro-e  et  bien  frais, 
quelque  bel  officier,  portant  avec  élégance  l'uniforme 
des  gardes  de  sa  majesté  là  reine  Vicloria.  Oli  !  non, 
reux-là  sont  comme  nous,  des  parias  de  la  fortune... 
qu'il.s  nous  plaisent  et  qi^p  nous  leur  plaisions,  peu  im- 
porte!... nous  avons  notre  leçon  faite  d'avance,  nous 
devons  répondre  :  Non,  monsieur...  non...  non...  et 
CL'Ia  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  eu  l'adresse  de  faire 
tomber  danï  nos  filets  quelque  vieux  nabab,  bien  laid, 
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bien  desséche,  bien  jaune,  momie  vivante,  brûlée  par 
le  soleil  indien,  idole  du  temple  de  Jagernali,  faite  à 
l'image  de  Wislinoii,  pendant  son  incarnation  en  singe, 
et  dont  nous  épousons  les  esclaves,  les  sequins,  les  pa- 
godes et  les  rhumatismes  '  Voila,  ma  chère  Pauline,  ce 
qui  m'attend  ici...  Songe  à  mon  sort  et  aie  le  courage 
de  m'en  vouloir  encore  >i  je  suis  envieuse  du  tien. 

PADLINE. 

Pauvre  Harrielt'...  Eli  bien',  viens  avec  moi  et  tu 
partageras  ma  bonne  ou  mauvaise  fortune. 

HAURIETT. 

Ah!  si  ma  tante, à  moi.voulaitm'en  laissercourir  les  ris- 
ques, je  te  réponds  bien  quejen'hé.-iterais  pas  un  instant. 
On  entend  un  second  coup  de  fusil  plus  rapproché. 

PAUL  I  MU. 

Un  second  coup  de  fusil. 

UARRIETT. 

Oui,  c'est  ton  compatriote  qui  continue  sa  chasse. 

PAOLI.-SE. 

Je  voudrais  bien  le  voir. 

EDGARD,  à  Williams. 
Que  diable  me  dis-lu  là!...  Le  comte  HoracedeBeu- 

Z''Val  ! 

WILLIAMS. 

Ne  l'attendions-nous  (la*,  et  te  Ggurais-tu  qu'après 
avoir  hérité  de  cinquante  mille  livres  de  renie,  il  nous 
laisserait  l'béritnge? 

EDGARD. 

Certes,  je  l'attendais...  mais  à  Goa ou  .i Bombay, chez 
un  notaire  ou  un  avocat,  comme  on  attend  un  coureur 
d'héritage,  mais  non  pas  ici,  dans  la  montagne,  dres- 
sant sa  tente  pics  de  la  iiô:re. 

PADLINE. 

Que  dites-vous  donc  là,  messieurs? 


f6  PAULINE. 

WILLIAH5. 

Je  dis  que  voilà  votre  com patriote,  miss  Pauliiie,qui 
arrive  avec  une  assez  jolie  chasse,  à  ce  qu'il  mesemble. 

SCENE     V. 
TES   MÊMES,    HORACE. 

HORiCE,  entrant  gaiement,  tenant  un  ara  d'une  main  et 
un  igname  de  l'autre. 
Viens  un  peu  ici,  maître  Iiiglii,  et  regarde-moi  ce- 
la!... que  dis  lu  de  celle  tliasse?  l'ignamacœruladeM. 
Baudin...  l'ara  rubesceiis  de  M.  de  Buffon...Un  déjeu- 
nrr  comme  celui-là  me  coiilerait  deux  cent  francs  au 
café  de  Paris...  Dépouille-moi  l'un  et  plume-moi  l'au- 
tre... (^perceuan/  ses  voisins.)  Des  étrangers!...  Par» 
don,  messieurs,  je  n'avais  pas  l'honneur...  mesdames... 

Les  voyageurs  se  saluent. 

iNGHi,  à  Horace. 
Eh  bien  !  avez-vous  entendu? 

HORACE. 

Quoi  ? 

INGBI. 

A  voire  premier  coup  de  fusil... 

Il  imite  le  rugissement  du  tigre. 

HORACE. 

Parfaitement...  j'ai  fait  mieux  qu'entendre,  j*ai  vu. 

INGHI. 

Vous  avez  vu? 

HORACE. 

Parbleu!  lu  comprends  bien  que  lorsque  j'ai  entendu 
rugir  à  cent  pasde  moi,  j'ai  voulu  savoir  ce  qui  rugissait. 

INGHI. 

Eli  bien? 

nuRAce. 
Ëli  bien  !  c'était  une  Ugremc...  elle  a  son  bouge  dans 

lus  rokcaux  lù-bat  ! 
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IKGBI. 

Et  ?ous  l'y  avez  laissée  bien  tranquille... 

HOBACE. 

J'ai  préféré  ne  pas  la  déranger...  d'ailleurs, elleélait 
tnère  de  famille...  Allons,  fais-moi  griller  cela...  je 
mangerai  le  perro(]uel;  j'ai  de  meilleurs  renseignemens 
sur  lui  que  sur  le  lézaid...  (Aux  Anglais.)  Messieurs, 
si  le  cœur  vous  eu  dil... 

WILLIAMS. 

Merci  !... 

Horace  rentre  sous  sa  It-nle  et  laisse  lelomber  la  draperie 
latérale. 

UN    DOMESTIQUE. 

La  tableestdressée...  quand  ces  messieurs  voudront... 

WILLIAMS. 

C'est  bien...  pendant  ce  temps  nous  allons  donner 
les  derniers  ordres  aux  rabatteurs...  Vous  excusez... 
mesdames...  mais  si  nous  ne  voulons  pas  perdre  notre 
course,  il  faudra  nous  mettre  en  chasse  aussitôt  après 
déjeuner. 

PAULI^E. 

Faites,  messieurs. 

HORACE,  qui  u  tiré  tous  ses  ustensiles  de  son  nécessaire, 
tandis   qu'on  lui  lient  la  cuvelle  d'argent  et  qu'il  se 
lave  les  mains, 
logbi!... 

IKGHI. 

Votre  seigneurie? 

HORACE. 

Tu  connais  tout  Goa  et  tout  Bombay,  m'a^-tu  dit? 

IKGBI. 

Oui,  votre  seigneurie. 

HORACE. 

Connais-tu  ces  messieurs? 

INGIII. 

Ce  £ont  des  officiers  anglais.  2 


18  PAULINE. 

HORACE. 

Ce  n'est  pas  cela  que  je  te  demande.  —  Je  te  deman- 
de comment  ils  s'appellent  ? 

i^GHl. 

Ce  sont  les  deux  frères...  l'un, sir  Williams,  l'autre, 
sir  Edgard  Wildfort. 

HORACE. 

Ail  !  tiens,  comme  cela  se  rencontre!...  mes  deux  ri- 
vaux en  héritage...  (Limant  ses  ongles.)  Est-ce  qu'ils 
t'ont  fait  des  questions  sur  mut? 

INGHI. 

L'un  d'eux  seulement,  s:r  Williams. 

HORACE. 

Tu  lui  as  dit  mon  nomi* 

INGHt. 

Je  ne  le  sais  pas. 

HORACE. 

Alors,  il  l'ignore. 

INGHt. 

Il  a  regardé lacouronne  qui  est  sur  votre  nécessaire, 
les  lettres  qui  sont  sur  votre  valise,  et  il  a  ramassé  l'a- 
dresse de  la  lettre  avec  laquelle  vous  avez  chargé votie 
fusil. 

HORACE. 

C'est  bien!...  fais-moi  déjeuner  le  plus  tôt  possible. 

IiNGBI. 

Voas  n'avez  pas  autre  chose  à  me  demander? 

HORACE. 

Ma  foi,  non  ! 

INOCI. 

Vous  ne  vous  inquiétez  point  quelles  sont  les  deux 
femmes? 

HORACE. 

Les  deux  feinincs  qu'est-ce  que  cela  ma  fait? 

INGHI. 

C'est  qu'il  y  I  II  a  une  qui  est  votre  compatriote. 
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UORACB. 

Une  Française!... 

INGHI. 

Oui. 

HonAce. 
Et  on  la  nomme?... 

INGHI. 

M'ie  Pauline  de  Meuiien. 

HORACE. 

Riche? 

INGHl. 

Cinquante  mille  livres  de  renie! 

HORACE,  soulevant  la  tente, 
AI)  !.,.  laquelle  des  deux  ? 

I.NGHI. 

La  brune. 

HORACE. 

Elle  est  jolie...  (Il  laisse  retomber  la  tente.) 

HABRtETT,  à  PauUne. 
Pauline  ! 

PAULINE. 

Quoi? 

BABRIETT. 

As-tu  VU? 

PAULINE. 

Non. 

HARRIETT. 

Le  voyageur  a  soulevé  la  loile   de  sa    tente   pour  te 
regarder. 

PAULINE. 

Quelle  folie! 

WILLIAMS. 

Allons,  allons,  tous  les  ordres  sont  donnés...  à  table, 
ma  cousine;  à  table,  mademoiselle. 

EDGARD,  à  Williams, 

S'il  avait  l'air  plus  belliqueux,  il  y  aurait  bien  an 
moyen... 


20  PAuuMe. 

WILLIAMS. 

Lequel? 

EDGARD. 

Ce  serait  de  lui  chercber  une  querelle. 

HARRIETT. 

Une  querelle...  et  à  qui  donc,  Edgard? 

EDGARD. 

Eh!  pardieu!  à  notre  cljir  cousin  qui  vicnl  ici  pour 
nous  enlever  un  demi  million...  car,  mesdames,  il 
faut  vous  annoncer  une  nouvelle...  Notre  voisin... 

HARRIETT. 

Eh  bien  ? 

EDGARP. 

Le  voyageur  français... 

HARRIETT. 

Après? 

EDGARD. 

N'est  autre  que  notre  cousin  maternel,  le  comte  Ho< 
race  de  Beuzeval. 

PAULINE. 

Et  vous  lui  chercheriez  une  querelle  à  cause  de  cela, 
îir  Edgard? 

EDGARD. 

Cela  en  vaut  la  peine...  Vingt  mille -livres  sterling 
dont  il  vous  dépouille... 

PAULINE. 

C'est-à-dire,  dont  votre  oncle  vous  dépouiile,caren- 
Gn,  c'est  votre  oncle  qui  est  mort,  et  qui,  avant  de 
mourir,  a  fait  son  testament...  Vous  m'avez  dit  vous- 
même  que  le  comte  Horace  ne  connaissait  pas  cetoncle. 

WILLIAUS. 

Ah!  vous  le  défendez,  luiss  Pauline! 

PAULINE. 

Moi!...  c'est  par  esprit  national. 
HORACE,  à  i>art. 
Ah!  ça,  mais  il  nae  semble  que  j'eulcuJs  sans  écou- 
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ter...   et  que  j'entendrais  encore  mii^ur  en  écout^nf... 

Il  s'approche  et  écoule. 

IlARBIETT. 

Mais  non,  tu  mens,  Pauline. 

PAULINE. 

Je  mens,  moi,  et  comment  cela? 

H4BBIETT. 

Tu  ne  le  défends  point  parce  qu'il  estFrançaisetque 
tu  es  Françitise...  tu  le  défends  parce  qu'il  t'a  regardée 
et  qu'il  l'a  trouvée  jolie. 

PAULINE. 

Mais  tu  es  folie  de  dire  de  pareilles  choses,  ciière 
amie. 

HOBACE. 

Tiens!  liens!  tiens!  la  conversation  devient  intéres- 
sante. 

EDGARD. 

Eh  bien!  miss  Pauline,  nous  ne  lui  chercherons  pas 
querelle  puisque  vous  le  prenez  sous  votre  protection. 

HOBACE. 

Ah  !  c'est  hien  heureux. 

EDGARD. 

Non...  mais  en  vérité,  j'ai  bien  envie  d'une  chose... 

LES  DEDX  FEUHES. 

De  laquelle? 

EDGARD. 

J'ai  envie  de  l'invllpr  à  chasser  le  tigre  avec  nous... 
Il  y  a  justement  là,  à  ce  qu'il  parait, à  centpa>àpeine, 
une  tigresse  avec  ses  petits;  celle  que  vous  avez  enten- 
due rugir. 

HORACE, 

Moi  aussi,  je  l'ai  entendue. 

EDGABD. 

Nous  verrions  comment  il  s'en  tirerait. 

PAULINE. 

Mail  très-bien,  peut-être. 
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HORACE,  à  part. 
Merci,- chère  compatriote. 

EDGARD. 

Allons  (lnnc!...ui>  clia-seur  parisien, habitué  à  cour- 
re le  lièvre  dans  la  foré',  de  Saint  Germain  ou  dans  la 
plaine  Saint-Denis.  ^ 

WILLIAMS. 

Non,  nous  chasserons  la  tigres>e,  nous,  et  lui  chas- 
sera les  petits. 

PAULINE. 

Messirurs,  messieurs...  nous  sommes  bien  près  de 
lui...  et  il  peut  nous  entendre. 

EDGARD. 

Eh  bien!  mais  s'il  entend,  tant  mieux...  Il  sait  qu'il 
est  invité,  alors. 

HORACE,  levant  la  tente. 
Oui,  messieurs,  et  il  aecepte, 

PAULINE. 

Ah  !  très-bien  ! 

EDGARD  et  WILLIAMS,  te  Uvanl. 
Monsieur!... 

WILLIAMS. 

Soyez  le  bienvenu. 

nORACB. 

Seulement,  messieurs,  j'aurai  l'honneur  de  vous  de- 
mander comment  vous  chassez  le  tigre  dans  l'Indo... 

WILLIAMS. 

Mais, montés  sur  des  élépliaiis,avecdes  esclaves  dont 
les  uns,  armés  de  piques  et  de  haches,  font  faci!  à  l'a- 
nimal, tandis  que  les  antres  chargent  no»  fusils,  et  que 
nous  tirons. 

HORACE. 

Ce  doit  être  un  charmant  plaisir...  mais  tout  le  mon- 
de u'a  pas  des  éléphans  et  des  esclave»...  (Se  retour' 
nanl)  Un  verre,  Ingln,  que  je  porte  un  toast. 


Voilà! 

Que  va-t-il  dire? 
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IKGlll. 


TODS. 


HORACE. 

Messieurs,  il  y  aà  cent  pas  à  peine  d'ici,  dans  les  jon- 
gles, une  tigresse  coucliéa  cntie  ses  deux  petitj. 

WILLIAMS. 

Oui,  on  nous  Ta  dit... 

KORACE. 

Et  moi,  je  l'ai  vue.  Eli  bien!...  {Il  lève  son  verre.) 
à  celui  qui  ira  tuer  la  tigresse  au  milieu  des  jongles, 
entre  ses  deux  petits  et  sans  autre  arme  que  ce  poi- 
gnard... 

Il  prend  le  crick  malais  passé  à  la  ceinture  de  loghi*. 

,         LES    DEUX    HOMMES. 

Que  dit-il?  Etes-vous  fou  !... 

HORACE. 

Non,  messieurs,  je  ne  suis  pas  fou...  Et  la  preuve 
e-t  que  je  renouvelle  mon  toast...  Ecoulez  donc  bieu  , 
afin  que  celui  qui  voudra  l'accepter,  sache  à  quoi  il 
s'engage...  A  celui,  dis-je,  qui  ira  tuer  la  tigresse  au 
milieu  des  jongles  entre  ses  deux  petils,  seul  et  sans 
autre  arme  que  ce  poignard...  [Tout  le  monde  se  regar- 
de en  silence.)  Personne  n'accepte  le  défi!  personne  n'a 
le  courage  de  me  faire  raison!  alors,  c'est  moi  qui  irai, 

•  TOUS. 

Vous  ! 

HORACE. 

Oui,  moi,  et  si  je  n'y  vais  pas,  vous  direr,  sir  Ed- 
gard,  VOUS  direz,  sir  Williams,  vous  direz  que  je  suis 
un  misérable...  comme  en  attendant,  je  dis,  moi,  que 
vous  êtes  des  lâches  ! 

LBS    DEUX    JBUNES    GERS. 

Des  làchet!  / 


SI  PAULINE. 

PAULINE  et   HARKIETT. 

•Messieurs!  messieurs!... 
Horace  vide  tranquillenieot  son  verre  et  le  rend  à  Inghî. 

WILLIAMS. 

M,  le  eomle,  je  vois  que  vous  avez  entendu  notre 
conversation...  Nous  avons  eu  tort  et  nous  vous  pré- 
seo.lons  nos  excuses. 

HORACE. 

Merci,  sir  Williams,  mais  je  suis  aux  regrets  de  ne 
pouvoir  les  accepter. 

EDGARD. 

E!i  liien!  donc,  monsieur,  si  vous  vous  croyez  trop 
offensé  pour  que  la  chose  puisse  se  pnsser  sans  répara- 
tion...je  suis  ofii  icr  dans  l'annce  de  sa  majestéBrilan- 
nique...  et  j'ai  l'honneur  do  me  mettre  à  vos  ordres. 

nORACE. 

Merci, sir  EJgaid...  mais  mes  principes  religieux  me 
défendent  de  verser  le  sang  de  mon  prochain.  D'ail- 
leurs, vous  le  savez,  j'ai  à  combattre  un  autre  adver- 
saire. 

WILLIAMS. 

M.  le  comte,  il  est  impossible  que  vous  persisties 
dans  une  pareille  résolution. 

HORACE,  mettant  son  gant  de  la  main  droite. 

Elle  est  irrévocatiie  !...  (Il  déchire  son  gant  en  le  met- 
tant.)  Diable  de  Boivin!  c'ot  bien  la  peine  d'aclieter 
ses  gants  rue  de  la  Paix...  (Se  tournant  vers  Pauline.) 
Voudrifz-vous  me  faire  U  grâce  de  me  prêter  votre 
mouchoir,  mademoiselle? 

WILLIAMS. 

Mais  songez-y,  c'est  de  la  démence. 
PAULl^E,nourtM//emoucAofr  autour  du  poignet  d'Horace. 
C'est  la  mort  ! 

HORACE,  à  d( mi-voix, 
Pt'Ui-élre!  mais  j'en  suis  ^iîr,  avec  un  souTenir  dans 
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vctrecœur.  Adien, mademoiselle  ;  au  revoir,  messieurs. 
/  Il  s'élance  dans  les  jongles. 

PAULINE. 

Oli  !  messieurs...  messieurs...  vous  ne  laisserez  pas 
s'accomplir  un  pareil  projet. 

WILLIAMS. 

Mais  ne  voyez  vous  pas  qd'il  est  trop  lard  pour  le  re- 
tenir? 

PADLINE. 

Oh!  veillez  sur  lui,  du  muins. 

HARRIETT. 

Mon  cousin...  Edgard... 

EDRARD. 

Oui,  oui,  courons  !  tous  !  lous  L..{A  /n^Ai.)  Ne  viens- 
tu  pas,  loi? 

INGHI. 

Moi,  que  m'importe!  je  suis  payé  d'avance  et  la  ti- 
gresse  ne  mangera  pas  mon  poignard. 

PAULINE. 

Oh  !  écoutez!.,. 
Silence  pendant  lequel  on  entend  un  rugissement  et  un  cri, 
puis  plus  rien. 

TOUS    LE*    CHASSEURS. 

Oh!...  (Ils  s'élancent  dans  les  jongles.) 

PAULINE. 

Qu'csl-il  arrivé,  mon  Dieu  !... 

Elle  sp  laisse  glisser  à  genoux. 

IIAUlilGTT. 

Ah!   les  roseaux  s'agitent...  ces  messieurs  reparais- 
sent... ils  portent  quelque  chose. 

PAULINE. 

Un  cadavre,  peut-être. 

HARBIETT. 

Les  voilà  ! 

PAULINE. 

Oh!  je  n'ose  regarder. 
On  voit  reparaître  les   cbasseure;  deux  d'entre  eux  portent 
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Horace  évanoui,  deux  autres  portent  la  tigrecse  merle.  On 
dépose  le  Comle  à  lerre. 

ifiCHi,  regardant  la  ligrette. 
Morte! 

PAULINE. 

Et  lui!  lui! 

WILLIAMS. 

Oli!  lui...  je  doute  qu'il  eu  revienne. 
HARRiETT,  bas  h  Pauline. 
Chère  Pauline,  j'ai  bien  peur  que  ce  soit  pour  toi 
qu'il  ail  fait  cette  folie. 

PAULINE. 


Hélas  ! 


FIN   DO   PROLOGUE. 


ACTE    1. 

PREMIER    TABLEAU. 
A  JUARLY,  CHEZ  -V»e  DE  NERVAL. 

Un  pavillon  ouvert  sur  un  parc;  riche  ameublemeot  —  K 
droite,  un  canapé,  à  côlé,  un  guéridon.  —  A  gauche,  une 
table  de  jeu,  chaises  et  fauteuils. 

SCENE     PREMIERE. 

LUCIEN.  GABKIRLLE. 
Au  lever  du  rideau  Lucien  est  assis  à  droite  et  parait  ab. 
Eorbé  dans  la  contemplation  d'un  médaillon  Gabrielle  ar- 
rive par  le  fond,  tenant  à  la  main  des  fleurs  qu'elle  vient 
de  cueillir.  A  la  vue  de  Lucien,  elle  fait  un  mouvement  de 
surprise,  puis  s'approche  tout  doucement  derrière  lui  et 
regarde. 

GABRIELLE. 

Ah!  je  t'y  prends. 

LUCIEN,  cachant  vivement  le  médaillon, 
Gabrirlle! 

GABKIELLE. 

Bien!,.,  bim!...  il  t-nl  inutile  de  te  cacliep...  J'ai  vu  ! 
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LUCIEN. 

Quoi  ?,..  je  ne  sais  ce  que  tu  veux  dire, 

GAHRIELLE. 

Ail!  vraiment?...  Et  ce  portrait  que  tu  contemplais 
et  que  tu  viens  de  cii-lier...  là. 

LUCIEN. 

Un  portrait! 

GABRIELLE. 

Oui...  oui...  Là  !  il  y  a  longtemps  que  je  me  doutais 
de  quelque  cliose...  maintenant  je  ne  doute  plus...  je 
suis  sûre...  Mon  frère,  tu  aimes  Pauline. 

LUCIEN. 

Au  nom  du  ciel,  tais-toi!  Si  l'on  t'entendait!... 

GlVBRIELLE. 

Bah  !  il  n'y  a  pas  de  danger...  ces  messieurs  viennent 
de  se  mettre  en  chasse...  in.imiin  et  Pauline  prennent 
encore  le  thé...  donc,  nous  sommes  seuls  et  tu  peux 
tout  m'avoucr.  Entre  frère  et  sœur  on  peut  bien  se  di- 
re ces  choses-là...  Woi.  j'aimerais  quelqu'un  que  je  te 
le  dirais  tout  de  suite  ..  ainsi... 

LUCIEN. 

Ah!  si  lu  me  promettais  d'être  discrèle...  de  ne  par- 
ler à  personne  de  ce  que  je  te  conQerais... 

GADRIELLE. 

A  personne...  si  tu  l'exiges. 

LUCIEN. 

Pas  même  à  Pauline...  pas  même  à  notre  mère? 

GABRIELLE. 

Pas  même  à  Pauline,  pas  même  à  notre  mère. 

LUCIEN. 

Alors  écoute-moi  donc...  car  aussi  bien  mon  secret 
m'étoufife...  et  je  suis  bien  heureux  de  trouver  un  cœur 
qui  me  comprenne  et  me  plaigne...  Eh  bien!  oui,  tu 
l'as  dit,  j'aime  ma  cousine. 

61BKIELLB. 

Allons  donc! 
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LCCIEff. 

Je  l'aime  de  tonte  la  puissance  do  mon  âme...  de  tou- 
te la  sainteté  d'un  premier  amour.  Depuis  qu'elle  est 
en  France,  qu'elle  est  avec  nous,  chaque  jour  me  la 
rend  plus  chère...  Joyeux,  si  je  la  vois  sourire,  triste, 
quand  je  la  vois  s'attrister,  j'ai  fait  de  sa  vie  la  mien- 
ne... Dans  le  monde, où  ma  mère  conduit  Pauline  avec 
toi,  je  suis  fier  en  secret  des  hommages  que  l'on  rend 
à  sa  beauté...  et  tandis  que  la  foule  l'entoure,  lui  pro- 
diguant tout  haut  ses  adorations,  moi  je  brûle  à  l'écart 
un  peud'encens  perdu,  que  Dieu  seul  recueille  et  qu'elle 
ne  connaît  pas. 

GARRIELLE . 

Pauvre  frère!...  mais  pourquoi  ne  pas  te  déclarer... 
pourquoi  ne  pas  lui  dire  que  lu  l'aimes?...  Pauline  est 
(l'âge  à  se  marier...  Quoique  fort  recherchée,  elle  ne 
paraît  avoir  distingué  plus  particulièrement  aucun  des 
jeunes  gens  que  nous  recevons,  et  je  crois  que  si  tu  te 
mettais  sur  les  rangs... 

LCC1EN. 

Moi  ? 

G4BRIELLE. 

Mais,  sans  doute,  toi...  et  je  ne  vois  là  rien  que  de 
très-naturel...  Tu  es  jeune...  lu  n'es  pas  mal...  Et 
puis  un  cousin...  J'ai  toujours  entendu  dire  que  ce  ti- 
tre-là donnait  bien  des  privilèges. 

LUCIEN. 

Ilélas!  tu  oublies  que  Pauline  est  riche  et  que  notre 
père  en  mourant  ne  nous  a  laisse  qu'une  fortune  mé- 
diocre. 

GABRIELLE. 

Comment,  médiocre!...  quinze  n)ille  livres  rie  rente 
à  chacun...  sans  compter  cette  propriété  à  Marly,  qui 
sans  être  un  château  a  pourtant  une  assez  grande  va- 
leur. 
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LUCIEN. 

Qu'est-ce  que  cela  eo  comparaison  de  ce  que  possède 
notre  cousine  ? 

GABRIELLE. 

Ah!  dame!  ces  fortunes  indiennes!... Mais  enfin,  ou- 
tre ce  qui  te  reviendrait  en  tejnariant,  tu  as  ton  ta- 
lent... les  pinceaux...  lu  es  artiste!... 

LUCIEN,  souriant  tristement'. 

Oui!  artiste  amateur!...  triste  ressource!...  V'a,  va, 
j'ai  réfléchi  à  tout  cela,  et  je  me  suis  décidé  à  me  taire. 

GàBRlELLE. 

Mais  c'est  te  condamner  à  être  malheureux. 

LDCIE.N. 

Aimes-tu  mieux  qu'on  dise  dans  le  monde, qu'on  rap- 
pelant en  France  ma  cousine,  nous  n'étions  guidés  que 
par  un  vil  motif  d'intérêt?...  veux-tu  qu'elle-mêiue... 
(Ah!  je  mourrais  de  honte  si  elle  avait  cette  pensée  !) 
veux-tu  qu'elle-iième  puisse  croire  qu'en  demandantsa 
main,  mon  amour  s'adressait  moins  à  sa  personne  qu'à 
sa  fortune? 

GABRIBLLE. 

Ah!  quelle  idée!...  Je  suis  bien  sûre  que  Pauline  est 
incapable  de  supposer... 

LUCIEN. 

Silence!  la  voici  qui  vient  avec  ma  mère...  Tu  sais, 
Gabrielle,  ce  que  tu  m'as  promis. 

GABBiELLE,  tristement. 
Allons,  |)uisqii'il  le  faut,  je  me  tairai... 
Elle  va  puser  ses  fleurs  dans  uo  vase  sur  la  console  à  droite. 

SCENE      II. 

tEs  «BUES,  M-e  DE  iNERV.AL,  PAULIiNE. 

M™e  DE    NERVAL. 

Viens,  Pauline,  viens...  ces  messieurs  chassent  dans 
le  parc,  et  de  ce  pavillon  nous  pourrons  voir  lancer  le 
sanglier. 
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LDCIEK. 

Bonjour,  ma  mère...  {Avec  un  peu  de  contrainte.] 
Bonjour,  Pauline. 

PAULINE. 

Ah!  vous  étiez  ici,  M.  mon  lousin  ?... 

U™e  DE  NEBVAL. 

Je  le  croyais  dans  le  parc  avec  ees  messieurs. 

GABRiELLE,  ovâc  Une  gaieté  forcée. 
Oui,  en  frère  galant,  il  meteiiaitcompagnie, pendant 
que  j'arrangeais  mes  fleurs. 

LUCIEN. 

Je  savais,  ma  mère,  que  vous  deviez  venir  ici  avec 
ma  cousine,  et  n'ayant  pas  eu  le  bonheur  de  vous  voir 
ce  matin... 

M™e  DE  NEBVAL. 

C'est  vrai...    mais  à  qui  la  taule?...   depuis  quelque 
temps  je  ne  le  reconnais  plus,  Lucien...  Toi,  si  gai  au- 
trefois, tu  t'isoles,  lu  semblés  nous  fuir... 
LCciEM,  embarrassé. 
Moi  ? 

M"e  DE  NERVAL,  avec  tendrcsse, 
Lucien...   mon  enlant,   est-ce  que  tu  aurais  des  <e- 
crets...  des  chagrins?... 

LCciKN,  vicement. 
Aucun,  ma  mère,  aucun,  je  vous  le  jure...    {On  en- 
tend  nu  loin  les  sons  d'un  cor.)  Jlais  j'entends  le  débû- 
cher... l'animal  est  lancé...  permettez,  ma  mère... 

urne    DE    NEBVAL. 

Va,  mais  sois  prudent,  surtout...  Ces  chasses  au  san- 
glier m'inspirent  toujours  quelque  crainte. 

LUCIEN. 

Oh!  rassurez-vous,  ma  mère!...  Pour  nous,  modes- 
tes chasseurs  parisiens,  le  danger  n'ixisle  pas...  {Avre 
une  gaieté  forcée.)  A  la  bonne  heure  dans  l'Inde;  n'est- 
ce  pas,  œucousine, dans  l'Inde  où  vous  chassiez  la  pan- 
thère et  le  tigre? 
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PADLiNB,  à  part,  avec  émotion. 
Le  tigre!... 
us  DES  CHASSEURS,  paraissant  au  fond,  tout  courant. 
Eli  bien!  eb  bien!  Lucien, la  cbasse  est  commencée, 
et  lu  es  encore  ici. 

LDCIEN. 

Biais  loi-même... 

LE    CRASSEDR. 

Au  moment  de  partir, mon  domestique  a  l'adresse  de 
me  remettre  une  lettre  pressée,  de  sorte  qu'il  faut  que 
je  réponde, 

GABBIBLLB. 

Peut-on  vous  offrir  plume,  encre  et  papier?... 

LE    CHASSEUB. 

.    Je  n'osais  vous  le  demander... 

GABRIELLB. 

Entrez  ici,  c'est  mon  bureau. 

LE  CUASSECR. 

Cent  fois,  merci...  Ne  tue  pas  le  sanglier  sans  moi, 
Lucien. 

LUCIEN. 

Sois  tranquille,  je  t'attendrai. 

PAULINE. 

Oh  !  je  ne  crois  pas  mon  cousin  un  chasseur  bien  re- 
doutable. 

LUCIEN. 

Ah!  vous  croyez,  Pauline?...  Eh  bien!  si  je  reviens 
avec  la  patte  de  la  iiéte  à  ma  boutonnière,  me  donne- 
rez-Tous  cette  rose?... 

PAULINE. 

Puis-je  vous  l'offrir  d'avance? 

LUCIEN. 

Non,  je  veux  l'avoir  gagnée. 

PAULINB. 

Allez  donc,  beau  Méicagrc! 


%i  PAULINE. 

SCENE     IIJ. 

Mme  DE  NERVAL,  PAULINE,  GABRIELLE. 

M^e    DE    NEBVAL. 

Le  voilà  parti  !,,.  (Revenant etvoyanl  Pauline  qui  de- 
puis quelques  inslans  est  devenue  pr nsj«e.)Eh  bien  !  Pau- 
liue,  le  voilà  ledeveuun  rêveuse!... 

PAULINE. 

Ma  chère  tante!... 

GABRIELLE,  Venant  à  elle  et  avec  intérêt. 
Eu  effet...  lu  parais  émue...  à  quoi  peuses-tu? 

PAULINE,  lui  prenant  les  mains. 
Oh  !  ce  n'est  rien  !...soi3  tranquille...  un  simple  sou- 
venir qu'un  mot  écliapiié  à  ton  frère  a  réveillé  en  moi. 
u^e  DE  NERVAL,  qui  s'est  ossise  sur  la  caustuse  à  droite . 

et  fait  de  la  tapisserie. 
Un  souvenir? 

GABRIELLE. 

Et  lequel? 

PAUL1^E. 

Que  voulez-vous?...  c'est  de  la  faiblesse  peut-être... 
mais  je  ne  puis  sans  éprouver  une  sensation  pénible 
entendre  parler  de  chasse  au  tigre. 

GABRIELLE. 

Ah!  je  comprends...  Pauvre  Lucien  !  va,  je  suis  sûre 
que  c'est  bien  sans  intention. 

PAULINE. 

Je  le  crois. 

M»*    DB    NERVAL. 

Oui, oui. ..cela  te  ra|)pelle  cet  accident  horrible  dont 
tu  as  été  témoin  la  veille  de  ion  départ  de  l'Inde...  Un 
Français,  n'est-ce  pas?...  monsieur...  monsieur... 

GABRIELLE. 

M.  de  Beiizeval. 

M'"»    DE    NERVAL. 

De  Beuzeval,  c'est  cela...  qui,  à  la  suite  d'uu  pari, 
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d'une  folle  gageure,  a  péri  victime  de  sa  (éraérité,  i;n 
combattant  une  tigrcsse. 

PÂDLINE, 

Péri!,..  Je  le  suppose. ..car  on  l'a  emporté  mourant. 
Mon  passage  était  arrêté  à  bord  d'un  navire  en  partan- 
ce... le  lendemain  je  me  suis  embarquée  pour  la  Fran-. 
ce,  et  depuis  ce  tomps  je  n'ai  rirn  ap|)ri<  sur  le  sort  de 
ce  malheureux  jeune  homme...  Jeheleconnaissaispaç, 
je  ne  l'ai  vu  que  celte  fois  dans  ma  vie...  Et  cependant 
rétrangelé  de  ses  manicros.  co  courage  dont  il  a  fait 
preuve...  et  celte  fin, celte  fin  si  Iristeetsicruelle,  tout 
cela  m'a  causé  une  telle  impression, que  cette  scène  ne 
s'effacera  jamais  de  ma  mémoire!^ 

CN  DOMESTIQUE,  entrant  par  le  fond. 

Madame... 

Ml^e    DE    ^ERVAL. 

Eh  bien!  qu'y  a-t-il,  François?  qu;;  voulez-vous? 

LE    DOMESTIQDE. 

Madame,  c'est  un  monsieur...  un  étranger,  qui  des- 
cend de  cheval  à  la  grille  du  parc  etdemandeàêlre  in- 
troduit près  de  vous. 

M™e    DE    ^ERVAL. 

Ce  monsieur  vous  a-t-il  dit  son  nom? 

tE    DOMESTIQUE. 

Je  le  lui  ai  demandé...  mais  il  m'a  répondu  que  c'é- 
tait inutile,  vu  que  madame  ne  le  connaissait  pas...  Di- 
tes seulement  à  M™»  de  Nerval,  a-t-il  ajouté,  que  j'ai 
(]*ielque  chose  à  remelire  à  une  personne  de  la  maison. 

M"»    DE    ^ERVAL. 

C'est  s'iiigulier...  Et  <e  monsieur,  comment  est-il  ? 

LE    DOMSî-TIQCH. 

C'est  un  jeune  hoinnie  de  vingt  à  vingt-cinq  ans.j  il 
Col  venu  à  clieval  suivi  a'ai  diaicslique.  8 
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Ums  DE  NEBVAL, 

Allons,  faites  entrer...  (Le  Domestique  sort.  Réflé- 
chissant.) Quel(iue  chose  à  remettre  à  une  personne  de 
la  famille...  que  signifie?...  enfin,  lians  <in  instant  nous 
saurons  le  motde  l'énigme...  (Bruit  de  chasse  au  dehors.) 
GABRiELLE,  coiiranl  à  la  fenê're. 

Ah!  maman...  Pauline!...  la  chasse  I  venez  donc!... 

M™«    DE    NERVAL. 

La  chasse!...  oui...  voilà  le  sanglier  qui  sort  du  tail- 
lis... Ah!  les  chiens  le  poursuivent...  venez  donc  voir, 
M.  de  Monllouis!...  Oii  !  d'ici, regardez, regardez,  vous 
pourriez  presque  le  tuer. 

LE    CHASSEUR. 

En  cfiFet...il  tientauxchiens... c'est  étonnant, à  peine 
lancé... 

GABRIELLE. 

Oh  ?  voilà  ces  messieurs... it  Lucien,  Lucien...  Pau- 
line, Lucien,  qui  veut  gagner  la  fleur  quo  tu  lui  as  pro- 
mise. 

Mme  DE  NERVAL. 

.Mais  il  est  fou  de  s'avancer  ainsi...  Lucien!...  Lucien... 
GABBiBLLE.  ftlon  frèfc,  mou  frère,  prend?  garde... 

On  entend  un  coup  de  fusil. 
TU  os. 
Oh! 

LE    CnASSBDR. 

Touché!...  louché!...  hravo,  Lucien! 

GARRIBLLE. 

Mon  Dieu  ! 

LE  CHASSEUR. 

Lucien!... 

PAULINE. 

Le  sanglier  revient  sur  lui. 

LE    CHASSEUR. 

Aas.surec-vous,  il  a  son  secuud  cottp... 

On  entend  le  tecood  coup. 
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Wne  DE  KEnVAL. 

GABBIELLB. 

PAULINE. 


Al.  F 

Mon  fil>! 
Mon  frère  ! 
Lacien! 

M™e   DE   NERVAL. 

Messieurs!  messieurs!  au  secours!  au  secours! 

LE  CHASSEUR,  portant  le  fusil  à  son  épaule. 
Attentiez  !...  [Les  trois  femmes  se  détournent.) 

SCENE     IV. 
LES    MÊMES,    HORACE. 

HOBACE,  entrant  et  allant  au  Chasseur. 
Donnez-moi  votre  fusil,  mousieur.  vous  tremblez... 

(t  ajuste  et  tire. 

PADLIHE. 

Qu'ai-je  vu  ! 

GABRIELLE. 

Sauvé  ! 

Mine  DE    KERVAL. 

Mon  fils! 

PAULINE,  reconnaissant  Horace. 
Lui! 

HORACE,  rendant  le  fusil. 
Vous  avez  là  une  excellente  arme,  monsieur. 

PAULINE,  à  part. 
Oh!  ce  calme,  ce  sang-froid!...  Toujours  le  même! 

U"e    DE    NERVAL  et  GABRIELLE. 

Sauvé!  sauvé!...  (Elles  courent  au  perron.) 

U°>«    DE    NERVAL. 

Mon  fils  ! 

GABRIELLE. 

Mon  frère  ' 

M™«    DE    NERVAL. 

Mon  Lucien  ! 
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SCENE      V. 
LES  MÊMES,    LUCIEN,    TOCS    LES    CilAfiSBUHJ. 

LES  CHASSEURS,  ramenant  Lucien. 
Le  voilà  !  le  roilà! 

GABBiELLB.  de  même. 
Mon  frère,  tu  es  blessé? 

LUCIEN. 

Je  crois  que  le  drôle  a  un  peu  laboure  mon  panta- 
lon... Mais  ce  n'est  rien...  MaintenaiU,  jo  voudrais  scu- 
lemen!  savoir  que!  est  le  Nally  bas  de  cuir  <jui  m'a  lire 
d'affaire? 

HORACE. 

C'est  moi,  monsieur. 

LUCIEN. 

Vous! 

U"e  DE  NERVAL. 

Oh!  oui,  lui,  lui,  notre  sauveur  à  tous  !...  Al»!  oui, 
soyez  béni,  monsieur,  soyez  béai  par  sa  mère! 

GABRIELLE. 

Par  sa  sœur  ! 

PAULINE, s'opproc/iant  et  tendant  la  main  à  Horace. 

Et  par  moi...  qui  suis  aussi  de  la  famille. 
BonAce,  à  part. 

De  la  famille!...  Serait-elle  mariée '...(^auf.) Ma  le- 
moiselle...  (5e  tournant  dti  côté  de  J/™»  de  Nerval.) 
Tout  en  me  félicitant  de  l'Iieureux  secours  dont  vous 
a  été  ma  présence,  permeiti-z-moi,  madame,  de  von» 
faire  agréer  mes  excuses... 

U<0<  DE  NEaVAL. 

Vos  excuses!... 

linRACS. 
De  la  liberté  que  j'ai  pn.'.e  de  me  pié^ent-T  ici... 

H°^<    DB    NERVAL. 

Ail  !  c'est  viai,  monsieur,  oui,  je  sais  bien,  c'est  la 
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hasari!...Mofi  Dieu, dans  vos  cnains,  l*  hasard  se  cliange 
parfois  en  proviilence...  Oui,  c'est  vrai...  vous  aviez, 
m'avez-voiis  fait  dire,  quelque  chose  à  remettre  à  une 
personne  de  la  famille...  Voilà  toute  la  famille  réunie, 
monsieur,  et  ce  que  vous  avez  à  remettre... 

HORACE. 

Oh!  mon  Dieu,  madame,  c'est  un  simple  mouchoir. 

TOUS. 

Un  mouchoir  ! 

PAULINE. 

Un  mouchoir! 

HORACE. 

Un  mouchoir  que  M"«  Pauline  de  Meulieu  m*a  prêté 
il  y  a  un  an  de  cela. 

PAULINE. 

Moi,  monsieur? 

LUCIEN. 

Ma  cousine? 

M™»    DE    NERVAL. 

Vous  connaissez  Pauline? 

HORACE. 

J'ai  eu  l'hontinur  de  me  rencontrer  une  foisavecma- 
denioiselle  pendant  mon  voyage  aux  Indes. 

M'"»    DE    NERVAL,    GABRIELLE  et  LUCIEN. 

Aux  Indes  ! 

HORACE,  «  Pauline. 
Mademoiselle,  voulez-vous  me  permettre?... 

PAULINE. 

Monsieur... 

HORACE,  baissdfil  un  peut  la  voix. 
J'aurais  voulu  le  garder  toute  ma  vie...  mais  cclla 
restitution  était  le  seul  moyen  de  vous  revoir. 
PAULINE,  Irès-lroublée. 
Monsieur... 

LuciKN,  à  part. 
Que  lui  dit-il  donc? 
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PAULINE. 


W™«    DE    NEIIVAL. 

Aux  Indes  !...  C'est  aux  Indes  que  vous  avez  connu 
ma  nièce?  Ah!  votre  nom,  monsieur,  votre  nom?... 

BOBACB. 

Le  comte  Horace  de  Beuzeval. 

M"e   DE    NERVAL    et  GADRIELLB. 

Le  comte  de  Beuzeval! 

UN  CHASSEUR,  s'approcliatït  vivement. 
Horace!. ..Horace  de  Beuzeval?...  EU  !  oui, vraiment, 
je  ne  l'avais  pas  reconnu  d'abord. 

HORACE,  le  regardant. 
Léon  de  Beaucliamp  I... 

LÉON,  tendant  la  main. 
Comment!   c'est   toi!...   tout   le    monde  à  Paris  te 
croyait  mort  ! 

HORACE. 

Ma  foi!...  je  t'avoue  que  pendant  six  semaines  je  Tai 
cru  comme  tout  le  monde...  Maisenfin,  tu  vois  que,  se- 
lon toute  apparence,  nous  nous  étions  trompes. 

LÉON. 

Je  t'en  fais  mon  compliment,  mou  cher. 

HORACE. 

Merci. 

Miofi    DE    NERVAL. 

M.  de  Beuzeral  !...  je  n'en  reviens  pas...  Mais  alors 
vous  n'êtes  pas  un  étranger  pour  nous.. .Ma  nièce  nous 
a  souvent  parlé  de  vous,  monsieur. 

noRACE,  regardant  Pauline, 

Est-il  possible  ! 

»!■"•    DE    NERVAL. 

Ce  matin  même,  peu  d'inslans  avant  votre  arrivée, 
nous  nous  entretenions  de  votre  rencontre  près  do 
Bombay...  d'un  défi  dont  les  suites  pouvaient vousavoir 
clé  si  funestes. 
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HOBACE,  à  Paulinn, 
Eh  quoi  !  je  serais  a:-sez  heureux  pour  être  restédaus 

otre  souvenir? 

PAC  LISE,  troublée. 
Monsieur  !... 

LUCIEN,  à  part,  observant. 
Ce  (rouble...  celte  émotion... 

M™<    DE    NERVAL. 

Nous  étions  bien  loin  alors   de  penser  que  quelques 
ninutes  après  nous  aurions  le  bonheur  de  vous   voir. 
HOHACE,  s'mclinant. 

Madame!...  Mais,  pardouj  maintenant  que  le  but  de 
na  visite  est  rempli,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  prendre 
:ongé  de  vous. 

M"«    DE    NERVAL. 

Comment,  monsieur,  vous  voulez  partir...  nous  quil- 
er  déjà...  Oh!  non,  non,  cela  ne  se  peut  pas...  vous 
lasserez  la  journée  avec  nous... 

HORACE. 

En  véi'ité,  je  craindrais  d'abuser... 

ticae   DE    NERVAL. 

Abuser  !...  Vous,  notre  Diou  tulélaire...  vous,  le  sau- 
veur de  mon  fils...  Oh  !  jamaiî  !  jamais  !  Restez,  je  vous 
:n  prie...  nous  vous  en  prions  tous,  n'est-ce  pas,  Lu- 
cien? 

LUCIEN. 

Certainement,  ma  mère. 

noRACS. 
Allons,  l'invitation  est  trop  charmante  et  répond 
[rop  à  mes  propres  désirs  pour  que  je  fasse  une  plus 
longue  résistance  :  je  cède,  madame,  je  me  rends. 
PA'JLiNE,  à  part. 
Il  reste! 

U°«    DB    KEBVAL. 

Et  moi,  monsieur,  je  vous  eii  remercie. 
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nORACE. 

Veuillez  set»tement  me  pcniiKltre  de  donner  quel- 
(]iies  ordres  à  mon  domestique.  Ne  coinplant  pas  sur 
l'honneur  que  i-ous  daignez  me  faire,  j'avais  pris  u» 
engagement  avec  quelque»  amis  pour  dîner  avec  eux  à 
Pari<...el  je  vais  leur  envoyer  dire  de  ne  pas  m'atten- 
dre. 

M°'«    DE    NERVAL. 

Co.iimcnt  ilonc,  monsieur!  nu  vous  gênez  pas. 

UORACE,  allant  nu  fond  et  appelant. 
Iiighi! 

iNoni,  paraissant  au  fond. 
Maître?... 

f.ÉON,  se  détournant. 
Ali!  ï'on  Diou!  quel  costume  bizarre...  {A  Horace.) 
Oii  diable  as-tu  pris  ct'  garçon-là,  mon  ciier? 

HORACE. 

C'e^t  un  Malais...  quo  j'avais  engagé  à  Goa,  comme 
interprète...  et  qui  s'e^t  attache  à  moi  à  la  suite  d'une 
aventure  dont  madame  vous  parlait  tout-à-l'heure... 
Ces  natures  primitives  ont  une  profonde  estime  pour 
tout  ce  qui  leur  paraît  du  courage...  Il  m'a  suivi  des 
lodesenFrance  et  ne  niequitte  jamais...  Mais  pardon... 
Il  relourne  au  fond  et  parle  bas  à  Ingbi. 
PAULl^E,  a  Léon. 

Yat-il  longtemps,  M.  de  Beauchamp.que  vous  con- 
naissez le  comte  Horace  ? 

LÉON. 

Sans  être  positivement  liés,  mademoiselle,  nous  nous 
voyions  fréq\iemment  à  Paris  avant  son  voyagcauxla- 
des. 

M™*    DE    NERVAL. 

Ce  que  je  sais  de  lui  m'en  donne  lo  plus  houle  idée. 

LÉON. 

Oui,  c'est  un  type,  exceptionnel,  une  do  ce»  organi* 
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salions  puissantes  que  soiucnl  la  nature,  comme  par 
criprice,  s'amuse  à  enfernipr  dans  une  enveloppe  qui 
semble  trop  faible  pour  les  cotitouir.  Avec  une  appa- 
rence délile  et  lapg'ji<>atile.  le  comte  Horace  est  un 
homme  de  fer,  résistant  à  tontes  les  fatigues,  surmon- 
tant toutes  les  émotions,  domptant  tous  les  besoins... 
Je  l'ai  vu  passer  des  nwits  entières  soit  au  jeu,  soit  à 
table...  et,  le  lendemain,  fnndis  que  ses  compagnons 
dormaient,  partir,  sans  avoii"  pris  une  heure  de  som- 
meil, pour  une  chasse  ou  pour  une  courseavecde  nou- 
veaux compagnons  qu'il  laissait  comme  les  premiers. 
sans  que  la  fatigue  se  nianifc-tât  chez  lui  autrement 
que  par  une  pâleur  plus  grande  et  par  une  petite  toux 
qui  lui  est  liabiluelle, 

«me    DE    NERVAL 

Et  son  existence,  quelle  élait-elle  ? 

LÉON. 

Mais  celle  de  tous  les  jeunes  gens  à  la  mode. 

M^e    DE    NERVAL. 

li  a  de  la  fortune? 

LÉON. 

Je  le  crois...  il  a  toujours  mené  grand  train...  rien 
ne  lui  coûte  pour  satisfaire  ses  fantaisies...  Il  y  a  deux 
ou  trois  ans,  par  exemple,  il  était  en  rivalité  avec  une 
altesse  royale  pour  deux  nisgnifiijues  chevaux.  Le  comte 
Horace  a  doublé  le  prix  que  le  prince  voulait  y  mettre, 
et  les  lui  a  enlevés!...  Du  reste,  en  admettant  que  ses 
prodigalités  aient  un  peu  entamé  son  patrimoine,  son 
voyage  dans  l'Inde  n'avail-il  pas  pour  objet derecueillir 
une  riche  succession  qu'il  doit  avoir  rapportée? 
iioBACE,  qui  a  entendu,  se  rapprochant. 

Eh  bien'  mon  cher,  voilà  ce  qui  le  trompe...  je  n'ai 
rien  rapporté  du  tout. 

TOUS. 

Comment  ? 
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HORACE. 

lieux  cousins  me  (Ji»j^)utauiit  riicrilagt'...  Voyant 
qu'ils  y  tenaient  plu'^  que  moi,  après  leur  avoir  prouvé 
que  je  ne  craignais  pas  leurs  menaces,  j'ai  voulu  leur 
pruuvcr  au^si  que  j'étais  un  rivai  généreux...  Ct,  ma 
foi,  la  succession... 

PAULIMB. 

Eh  quoi  !  monsieur,  vous  la  leur  avez  abandonnée? 

BOnACE. 

Ah!  entendons-nous,  mademoiselle;  pour  rien  au 
monde  je  ne  voudrais  exagérer  le  mci  itequej'aieu  dans 
cette  afifdire.  Aûn  de  nous  épargner  des  frais  de  procé- 
dure, j'ai  proposé  à  rues  clicrs  cousins  de  prenclre  le 
hasard  pour  arbitre...  J'ai  joué  l'héritage,  et  j'ai  perdu 
ta  partie...  voilà  tout  I 

TODS. 

Est-il  possible! 

LB  DOUESTiQUE,  entrant. 

M.  le  curé  deJIarly  fait  présenter  ses  respects  à  M™« 
de  Nerval,  et  lui  rappelle  que  M"«  Gabiielle  a  promis 
de  quêter  aujourd'hui  à  une  heure  pour  les  pauvres  de 
la  paroisse. 

Ijine    DE    NERVAL. 

Ail!  c'est  vrai!...  tant  d'événemens  ont  eu  lieu  de- 
puis ce  matin  que  j'avais  oublié  cette  promesse...  (Au 
Domestique.)  Répondez  que  nous  irons... 

Le  domestique  sort. 

GABRIBLLB. 

Mais,  maman,  ces  mesNieurs? 

H<"*    DE    NERVAL. 

Voudront  bien  nous  excuser  de  les  quitter  pendant 
quelques  momcns.  Lucien  leur  fera,  en  notre  absence, 
les  honneurs  du  château. 

TOUS. 

Certainement,  certainement. 
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M""*  DE    NERVAL. 

Pardon  encore  de  vous  abandonner  ainsi,  messieurs, 

mais  If  motif  nous  justifie...  Allons,  Gabrieile,  allons, 

Pauline,  venez  faire  vos  appiêts... 

Elles  saluent  et  sortent. 

SCENE     VI. 

LUCIEN,  HORACE,  LÉON,  les  Chasskdr^. 

LEON,  à  Hor'ace. 
Ainsi  donc,  mon  cher  Horace,   tu  reviens  de  l'Inde? 

HuaACE. 

Non,  pas  précisément. ..  Il  y  a  deux  mois  que  je  suis 
de  retour  en  France;  mais  en  arrivant  je  suis  allé  pas- 
ser quelque  temps  en  Vendée. 

LÉON. 

En  Vendée? 

HORACE. 

Oui,  à  la  maison  de  campagne  d'un  de  mes  amis... 
Nous  sommes  comme  cela  trois  intimes,  qui  avon- cha- 
cun un  château...  l'un,  dans  les  Pyrénées,  l'autre  en 
Vtiiiiée,  et  le  troisième,  votre  serviteur,  sur  les  côtes 
de  la  Normandie  ;  chaque  année,  pendant  la  sai.«on  des 
cliasic's,  nous  nous  recevons  succes>ivement  lesunsles 
autres...  Eu  débarquant  à  la  Rochelle,  je  me  rappelai 
que  c'était  au  tour  de  Max,  et  je  suis  allé  lui  demander 
l'hospitalité,..  Voilà  !... 

LDCIEN. 

Messieurs,  ma  mère  m'acliargéderemplirlesdevoirs 
de  riiospilalité  !...  je  me  mels  entièrement  à  votre  dis- 
position; que  voulez- vous  faire? 

LÉON. 

Ëii  Lien  !  voyons,  si  nous  faisions  une  bouillotte. 

TOUS. 

Oui,  oui,  c'eit  cela!.,,  uoe  bouillotte! 
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LtciE.N,  tonnanl  et  à  François  qui  antre. 
François,  préparez  la  lal>ie  de  |eu. 

LÉO.N. 

Horace,  e:'-tu  des  nôtres? 

IIOKACC. 

Très-volontiers. 
François  a  ouvert  la  table  et  préparé  des  cartes,  quatra 
joueurs  prennent  place  parmi  lesquels  Horace  et  Léon. Les 
autres  se  groupent  aul"ur  deux,  un  autre  va  s'asseoir  sur 
la  causeuse  et  preii  J  un  journal  Lucien  se  tient  à  l'écart 
et  reste  pensif. 

tiunACB. 
De  combla  n  nous  cavons-notis,  messieurs? 

LBO.N. 

Mais  de  cinq  lotiis,  si  vous  le  voulez  bien! 

TOOS  LES    lODEDR-:. 

Soilî...  (On  joue.) 

LÉON. 

Je  vois  !...  mon  argent! 

HORACE. 

Je  tiens!...  (On  abat  les  cartes.) 

LÉON. 

Tu  as  gagné!...  Allons,  cela  commence  bien... il  pa- 
raît  que  tu  as  plus  fie  bonheur  en  France  qu'aux  In- 
des... (//  remet  de  l'or  sur  la  table.  —  On  joue.) 
LiciEN,  «  part. 
Je  ne  sais  pourquoi...  mais  il  me  semble  que  la  pré 
scnce  de  cet  homme  doit  m'ètre  funeste! 

LE  ciiASSEun,  qui  lit  le  journal. 
Ah!  bon  Dieu!...  mai^  voilà  qui  e.st  singulier!.., 

TOUS. 

Quoi  donc? 

LE  CH1S>>EL'B. 

Encore  des  crimes  !...  de*  assassinats  ! 

TOUS. 

Des  assassinats! 
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En  vérité,  ou  se  croirait  pliiiôtilan?  la  Sierra  ou  dans 
les  montagnes  de  la  Caiabie  que  '■ur  les  bords  riansdc 
la  Loire. 

LÉON. 

Ail!  ça,  voyons,  de  (|uoi  s'agit-i!? 

LE     CHASSEUP,. 

D'horribles  brii;andages  commis  il  y  a  quelques  jouis 
aux  environs  de  Nantes. 

LÉON. 

Qu'est-ce  que  cela  nous  fait?...  laisse-nous  tranquille 
avec  tes  récits...  Tu  vois  bien  que  tu  me  fais  perdre 
mon  argent. 

LB  CllA-r-ECI.  ^ 

Mais  au  fait,  M.  de  Bcuzeval  doit  avoir  entendupar- 
ler  de  cela? 

eonACE,  tressaillant. 
Moi,  monsieur? 

LE  CHASSEUR. 

Ne  nous  avez-vous  pas  d;t  que  vous  arriviez  de  la 
Vendée. 

iioniCE. 

Oui,  d'une  habitation  de  rampagne  entre  Bourgneuf 
et  Lajaunaye. 

LE  CHASSEUR. 

Du  côté  de  Bourgneuf...  mais  c'est  précisément  tels; 
et  vous  êtes  à  même  de  nous  donner  des  renseignemens 
sur  les  bruits  que  l'on  fait  courir. 

HORACE,  froidemml. 

Oh  !  moi,  monsieur,  je  m'occupe  fort  peu  de  ces  sor- 
tes de  choses... 

LE  GUASSECn. 

Pardon!... je  croyais... 

HORACE. 

Cependant,  si  cela  peut  vous  être  agiéable,  oui,  jo 
crois  avoir  etiltndu  diri-  que  t'oii  assassinait...  on  «s- 
iassine  niéine  pas  ni»l. 
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SCENE    VU. 

LB5MKMKs.M».DENERVAL,PAULINE,GABRIELLE. 

M°e  DE   ^ERVAL. 

Voici  notre  toilette  terminée  et  nous  pouvons  partir. 
HORACE,  à  part. 

La  voici!.,.  {Aux  joueurs.)  Suis-je  libre  de  me  reti- 
rer, messieurs?  je  me  charge  de  vous  trouver  un  qua- 
trième. 

LÉON. 

Allons  donc!  In  nous  gagnes  deux  mille  francs,  et  lu 
nous  enverras  un  remplaçant  qui  se  cavera  de  dix 
louis...  Non  pas,  non  pas  ! 

HOBACE. 

Soit  ! 

DN    JOUEUR. 

Mon  argent. 

HORACE. 

Je  le  tiens  !...  (On  abat  les  caries.  Horace  jette  son 
jeu.)  J'ai  perdu!...  (Il  pousse  son  argfuî  devant  lui.) 
Vous  me  permettrez  de  me  lever  maintenant. 

LÉON,  regardant  le  jeu  qu'Horace  a  jeté. 
Non    pas,  cher  ami!...  car  tu  as  cinq  carreaux  et 
monsieur  n'a  que  quatre  piques!...  C'est    trois    mille 
francs  au  lieu  de  deux  que  lu  nous  gaj;nps. 

HORACE,  se  retournant  vers  M"^'  de  Nerval. 
Madame,  vous  avez  dit   que   M""  votre   fille   devait 
quêter  aujourd'hui  pour  les  pauvres;    voulez-vous  me 
permettre  d'être  le  premier  h  lui  offrir  mon  trihul?... 

Il  lui  tend  l'or  qui  est  devant  lui. 

M"ie  DE    NERVAL. 

Alais  je  oe  sais  si  je  dois  accepter...  celte  somme  est 
vraiment  si  considérable... 

nuRACB. 

Aussi,  madame,  n'est-ce  pas  en  mon  nom  seul  que  je 
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l'offre  ;  ces  messieurs  y  ont  largement coniribué  !  C'est 
donc  eux  plus  encore  que  moi  que  mademoiselle  doit 
remercier  au  nom  de  <p<  protégé?  ! 

M™<  DE    KERVAL, 

Monsieur  ! 

LÉON,  à  mi-voix. 
Voilà  bien  une  de  ces  originalités  !  En  voyant  entrer 
ces  dames,  il  n'aura  pu  résister  au  plaisir  de  s'appro- 
char  de  l'une  d'elles...  et  voilà  le  prix  dont  il  paye  ses 
plaisirs.  Tenez...  voyez...  que  disais-je  !... 
HORACE,  s'approchant  de  Pauline. 
Voulez-vous  me  prrnicllre,  mademoiselle,  de  vous  of- 
frir mon  bras  jusqu'à  l'église? 

PADLINE. 

Merci,  monsieur,  mais  je  suis  un  peu  souffrante...  et 
je  demanderai  à  ma  lanle  la  permission  de  rester. 

M"«  DE    NERVAL. 

Comment,  tu  ne  viens  pas  avec  nous? 

PAULINE. 

Veuilleï  être  assez  bonne  pour  m'en  dispenser,  chère 
tante. 

Mme  DE    NERVAL. 

Alors,   monsieur,    ce  sera  moi  qui  vous  demanderai 
votre  bras. 

HORACE. 

C'est  frop  d'Iionneiir,  madame. 

M">e   DE    i>ERVAt. 

Et  toi,  Lucien!...  tu  restes  ici  ?... 

Ll'CIEN. 

Non,  je  vous  suis,  ma  mère. 

TODs  LES  CHASSEURS,  SB  levant. 
Nous  vous  accompagnons  aussi. 

M™e  DE    NERVAL. 

Venez,  messieurs. 

LCCiE.N.  à  pari. 
Seul  Bvec  elle!  oh!  mon  secret  m'échapperait  peut- 
élre!...  (/<«orr) 
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PAULINE. 


SCENE     VIIZ. 

PAULINE,  seule. 
Je  l'ai  revu  !...  lui!...  que  je  ne  croyais  plus  revoir  ! 
lui  que  je  croyais  mort'...  mort  pour  moi  peut-être... 
Je  suis  seule  enfin,  je  puis  me  livrer  à  loiiles  les  émo- 
tions qui  m'assiègent  !...  Mais  d'où  vient  donc  l'empire 
que  cet  liomrae  a  pris  sur  ma  vie...  d'oti  vient  que  de- 
puis un  an,  son  souvenu  me  poursuitsansccsse...  dVù 
vient  que  tout-à-l'îieure  encore,  en  le  voyant  paraître, 
je  me  suis  sentie  tressaillir  à  son  aspect  ?..,  Mon  Dieu! 
est-ce  que  je  l'aimerais?  Mon  Dieu...  mais jeseraisfolie 
de  l'aimer!...  un  homme  bizarre...  étrange,  quej'aivu 
risquer  sa  vie  sur  une  gageure...  safortunesurun  coup 
de  dés...  un  homme  dont  le  calme  me  glace.. .dont  l'é- 
nergie me  fait  peur...  Toulà-l'heure,  au  milieu  deces 
joies  de  famille,  de  cette  reconnaissance  qu'on  lui  té- 
moignait... je  l'observais,  moi...  Il  était  froid,  impas- 
sible!,.. Et  c'est  à  lui  que  je  confierais  le  bonheur  de 
toute  ma  vir-...  Non  !  non  !  jamais...  il  ne  croit  à  rien... 
Oh  I  je  ne  veux  plus  puii^er  à  lui  !  je  veux  l'éviter...  le 
fuir  !...  (En  disant  ces  mois,  elle  se  retourne  et  aperçoit 
Horace  sur  le  seuil  de  la  porte.)  Ah  !  le  voici  !... 

SCENE    IX. 

PAULINE,  HORACE. 

UOBACE. 

Ecoutez-raoi,  Pauline!...  car  on  va  revenir. ..clnoui 
n'avons  que  peu  d'instans  à  resier  ensemble. 

PAULINE. 

Monsieur...  de  grâce!,.. 

HOBACE. 

Eioulcz-moi.,,  car  ce  que  j'ji  à  vous  dire  eU  gra>8 
el  solennel...  En  vaui  vou^  chercliiriez  à  me  fuir;  il  y 
a   des  destinées  qui  |  euvcnt  ne  se  rencontrer  jainai>; 
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ffitiis  qui,  des  qu'elles  se  renronircnl,  ne  doiveutplusse 
sé|)arer...  Je  ne  suis  pas  un  homme  comme  les  autres 
ijonames...  A  l'âge  du  plaisir,  de  l'insouciance,  de  la' 
joie,  j'ai  beaucoup  soufiFert,  beaucoup  pensé,  beaucoup 
gémi.  Vous  êtes  la  première  femme  que  j'ai  aimée  !car 
je  vous  aime,  Pauline... 

PAULIKB. 

Vous,  monsieur  ! 

HORACE. 

Grâce  à  \ous,  et  si  Dieu  ne  brise  pas  cette  dernière 
espérance  de  mon  cœur,  j'uublierai  le  passé  et  j'espé- 
rerai dans  l'avenir.  Nous  sommes  jeunes  tous  deux, li- 
tres tous  deux,  je  puis  être  à  vous  et  vous  pouvez  être 
à  moi...  Dites  un  mot,  et  jp  m'adresse  à  votre  tante, et 
nous  sommes  unis.  — Si  ma  conduite  comme  mon  âme 
vous  semble  en  dehors  des  liabiludes  du  monde,  par- 
donnez-moi ce  que  j'ai  d'étrange  et  acceptez-moi  coin- 
nie  je  suis,  vous  me  rendrez  meilleur.  Si,  au  contraire 
de  ce  que  j'espère,  Pauline,  un  motif  que  j'ignore,  mais 
qui  cependant  peut  exister,  vous  engageait  à  me  fuir, 
sachez  bien  que  tout  sérail  inutile.  Partout  je  vous  sui- 
vrais, comme  je  vous  ai  >uivie...  .Aller  au  devant  vous 
ou  marcher  derrière  vous, sera  désormais  mon  seulbut. 
J'ai  perdu  bien  des  années,  risqué  cent  fois  ma  vie  et 
mon  âme  pour  arriver  à  un  résultat  qui  nu  me  promet- 
tait pas  le  même  bonheur. 

PAULINE. 

Des  menaces,  monsieur!... 

HunACB. 

Non,  mais  une  prière...  Je  ne  vous  menace  pas,  ja 
vous  implore...  On  vient!...  Adieu,  Pauline,aycz pitié 
de  vous...  et  de  moi...  (//  sort  vivement,) 
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SCENE    X. 

PAULINE,  m™»  de  NERVAL; 

PA^)lI^K.  fondant  en  larmes. 
Mon  Dieu!...  mou  Dieu!...  mon  Dieu!,.. 

Mire  DE  NERVAL,  entrant. 
Pauline!  encore  ici  !...  je  te  cherchais  "...    Eij  bien? 
qu'as-tu?  réponds,  mon  enfant,  voyons  ! 

PAULINE. 

Oh!  je  suis  bien  maUieurcuse! 

M"»e  DE    NERVAL. 

Le?  malheurs  de  ton  âge.  mon  enfant,  sont  comme 
les  orages  du  printemps,  ils  passent  vite  et  font  le  ciel 
plus  pur. 

PAULINE. 

Ah  !  si  vous  saviez  !... 

M™'  DE    NERVAL. 

Je  sais  tout! 

PAULINE. 

Qui  vous  l'a  dit? 

Il°»  DE    NERVAL. 

Lui! 

PADLINE. 

M.  de  Beuzeva!. 

M™«  DE    NERVAL. 

Tout-à-i'heure,  en  m'aceompagnant  à  l'église, 

PAULINE. 

■  Et  que  vous  a-t-il  dit? 

-      .,  M™c    DE  NERVAL, 

Qu'il  t'aimait,  que  son  bonheur  seraitqactu  devins- 
ses sa  femme, 

PAULINE. 

Sa  femme!,.,  moi  ? 

M<»>«  DR    NERVAL, 

'  Aurais-lu  quelque  répugnance  pour  ce  inarisge? 

PAULINE, 

Eh!  le  sais-je  moi-même?...  Comment  voiiiez-vout 
que  je  voie  clair  dans  mon  propre  tœur.' 
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M™«   DE  NEBVAl. 

Allons,  je  vois  quM  faut  qnecesoitmoiqui  mecliarge 
de  ce  soin...  Eli  bien  !...  encore  des  larmes  !...  Voyons, 
écoute-moi,  causons  raisoiinablemont...  Le  comte  Ho- 
race est  jpuue,  beau,  rieliP,  voilà  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  se  faire  aimer...  Il  demande  ta  main,  cesi-raitune 
union  convenable  sous  tous  les  rapports. 

PADLINE. 

Vous  croyez  donc  que  je  serais  iieureuse? 

Sjme    £)E    NERVAL. 

Mais  je  ne  vois  pa>  de  raisons  pour  qu'il  en  soit  au- 
trement. Enûn,  voyons,  le  plaît-il?  i'aimes-tu? 

PAPL1>K. 

Eb  bien  '....  oui  !  oui  !  je  l'aime  ! 

«■D*    DE    KERVAt. 

C'est  tout  ce  que  je  voulais  savoir,  le  reste  me  regar- 
de... essuie  les  larmes,  et  laisse-moi  me  chargerdu  soi» 
d'arranger  ce  mariage. 

SCEIV!:     XI. 

LES  uBUHs,  TOUT  LE  MONDE. 

TOUS,  entrant. 
Un  mariage  !...  il  s*agit  d'un  mariage! 

M"=e    DE  MF.RVAL. 

Oui,  messieurs,  je  vous  annonce  pour  dans  un  mois 
le  mariage  de  Pauline  avec  M.  le  comte  Horace  de 
Beuzeval. 

LCCiEn,  à  part» 


Grand  Dieu  ! 
Elle  consent! 


HORACE,  à  part. 


M"»  DE    NERVAL. 

Le  dîner  d'aujourd'liui  sera  un  repas  de  fiançailles! 
{ Tout  le  monde  entoure  Pauline  et  Horace.  Se  tournant 
vert  Lucien.)  Lucien!...  qu'as-tu  donc?,.. 

LCCIEN. 

Ail!  ma  mère,  vous  m'avez  perdu! 
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urne  DE    kkRVAL. 

Toi!... 

LUCIEN. 

Je  l'aimais,  ma  mère. 

M°>e  DE    NEBÏAt,. 

Qij'enlends-jc  ! 

IICIE.V. 

Je  dois  la  vie  à  cet  homme,  je  lui  donne  mon  bon- 
heur... nous  sommes  quilles!...  mais  je  partirai,  ma 
mère!  .. 

M™s  DE    NERVAL, 

Mon  fils!... 

FRANÇOIS,  entrant  par  la  droite. 
.Madame  est  servie!...  (Mouvement.  Tableau.) 
FIN    DD    PREMIER    ACTE. 

-  ACTE  II. 

DEUXIÈME    TABLEAU. 

A  Caen.  Une  salle  commune  à  l'hôlel  de  la  poste. 

SCENE     PREMIERE. 

L'HOTESSE,  .MAX,  TROIS  PÊCHEURS. 

Max  est  assis  à  droite  en  costume  de  rliasse,  il  boit  du  puncb. 
Les  pécheurs  sont  debout  près  d'une  autre  table  et  achè- 
venl  de  vider  un  pot  de  cidre. 

PREMIER  PECHEUR,    à  l'HÔteSSB. 

Eh  ben!  voyons,  marne  Loriol.êles-vous  déchidée... 
Toulez-vous  t'y  vou>  arrHngeais  d'not'  péque. 
l'uotesse. 
Mais  non,  père  Cyrille,  je  vous  ai  déjà  dit... 

LE  PECHEUR. 

Voyons,  voyons!...  faul-y  core  vous  l'allais  quVi?... 
Vous  n'avei  pcul-être  point  a5^cz  examinais ch'poisson» 
là...  [A  un  autre)  Jeaa-Mai  ie,  va  donc... 
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l'hôtesse. 
C'est  inutile...  je  n'ai  bp«oin  de  rien. 

LE  PÈCKEUB. 

Allons,  n'en  parlons  pus:...  (Buvant.)  A  vol'  santé, 
marne  Loriol  et  la  compagnie. 

l'hotes-b. 
Merri,  père  Cyrille. 

LE    PÊCHEUn. 

Ail!  bah!...  tenais!...  vous  ne  voudrez  point  nous 
laisser  remportais  nol'  marcliantiise  à  Troiiviiie...  cha 
scrait-y  point  dommage  d'Iaissaisécliapper  une  clii  belle 

occasion. 

l'hôtesse. 
Mon  Dieu!  je  vous  répète...  d'ailleurs,  votre  poisson 
est  trop  cher. 

LB  PÉCHEUR. 

Trop  cher  !...  ah  !  que  (|u'vi)us  dites  donc  là,    marne 

Loriol!...  trop  cher,  deux  pleines bouîrinues  d'poisson 

que  i'vous  laissons  pour  o'ouze  fraiiCs!...   et  point  d'c- 

quilles,  point  de  bouquet!  Tout  soles  et  tout  anguilles. 

l'hôtesse. 

Ah!  dam,  que  voulez-vous!..,  les  affaires  ne  mar- 
chent pas...  dep'iis  qu'on  n'entend  plus  parler  dans  les 
environs  que  de  vols...  d'assassinats...  nous  ne  voyons 
presque  plus  de  voyageurs. 

LE    1 ECHEUR. 

Plus  de  voyageurs  '...  allais,  marchais...  vot'hôlelest 
encore  l'ineiileur  de  Caen...chest  tout  simple...  l'Iiôtcl 
de  la  po^'le!...  faut-y  point  que  les  voyageurs  qui  ont 
besoin  de  chevaux  tombiout  naturellement  dieux  vous  ! 
(On  entend  une  chaise  de  posle.)  Et  tenais...  entendais- 
vous  les  gueurlots...  \'là  jusiemcnl  du  monde  qui  vous 
Hirive. 

l'hotessb. 

Oui,  vous  avez  raison...  une  chaise  de  poste  entre 
daus  la  coui. 
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PAULINE. 


IB  PÊCUEDR.  qui  va  regarder. 
Et  du  crâne  monde,  je  dis  !...  cha  doit  être  des  An- 
glais pour  le  moins, 

MAX,  à  part. 
Des  Anglais! 

LR    PBCHEDR. 

lîli    bet»  !    che«t-y  coDvenu?...  fant-y  apportais  not' 
pê(jiio?..,  j'vous  laisserons  la  partie  à  une  pistole. 

1,'llOTES'iE. 

Dix  francs!...  allons,  apportez  et  que  ça  finisse! 

UN  GARÇON,  au  delion. 
Par  ici,  par  ici,  monsieur,  madame. 
LE  PÉCHEUR,  aux  ntitrfs. 
Allons,  v'nez,  vous  aiiires!...à  lout-à-l'heure, marne 
Loriol  !,..  [Ils  sortent  après  avoir  salué.) 

SCBNE     II. 

MAX,  ansis,  L'HOTESSE.  HARRIETT,  SON  MARI, 

GARÇON  DE  L'UOTRl,  portant  les  bagages. 
Hnrrieit  en  cosliime  d»  voyage,  son  mari  eDveioppé  dans  une 
pelisse,  il   poile  au  doigt  un  diamant,  il  entre  appuyé  sur 
le  bras  d'HarrietI, 

i.'hotesse. 
Veuillez  vous  donner  la  peine  d'entrer,  monsieur  et 
madame...  Monsieur  me  fait  riiotjueur  de  s'arrêter  ici? 

UARRIETT. 

Il  est  inutile  de  vous  adiesser  à  monsieur, il  n'entend 
pas  le  français. 

l'hôtesse. 
Ali  !  pardon  !...  je  ne  savais  pas  ! 

HARRIETT. 

Avez  TOUS  UQ  appartement  à  nous  donner? 

l'uotksse. 
Certainement,  madame...  {A  un  Garçon.)  Prépaicz 
rapparlctDcnt  a»  1. 

LB    GARÇON. 

Oui,  bourgeoise.,.  {Il  sort.] 
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HARRIETT. 

Faites  Vite,  n'est-ce  pat"*  monsieur  abesoiaderepoà. 

l'hôtesse. 
En  effet,  monsieur  parait  souffrant. 

HARRIETT. 

Il  a  été  pris  en  route,  il  y  a  une  heure,d'un  accèsde 
goutte. 

l'hôtesse. 

Madame  désire-f-elle  que  l'on  envoie  chercher  un 
médecin?  nous  en  avons  de  tiès-bons  à  Caen. 

HARRIETT. 

C'est  inutile...  le  cas  fi'est  pas  grave. 
l'hôtesse. 

Madame  compte-t  elle  séjourner  longtemps  ici?...  la 
ville  est  fort  curieuse...  il  y  a  beaucoup  de  choses  à 
voir...  les  églises  de  Saint-Eiienne,  de  Saint-Pierre,  la 
maison  de  Charlotte  Corday...  la... 

HARRIETT. 

Nous  ne  sommes  pas  venus  pour  visiter  les  curiosi- 
tés. 

l'hôtesse. 
C'est  différent. 

HARRIETT. 

Demain  soir,  si,  comme  je  l'espère,  mon  mari  se  trouve 
mieux,  nous  reprendrons  la  poste  pour  nous  rendre  à 
Boulogne  d'oii  nous  nous  embarquerons  pour  l'.^nglc- 
tcrre. 

l'hotesse. 

Ah!   madame  se  rend  en  Angleterre?... 

HARRIETT. 

Oui. 

LB  NABAB,  en  anglais. 
Well  !  is  il  not  donc  ! 

l'hotussb. 
Que  dit  monsieur? 

1IARRIBTT.  * 

l!  demande  qu'on  se  hâte. 
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PitLIME. 


L  HOTESSE. 

Dons  an  instant  voire  apiisrterneni  sera  prêt...  Ma- 
dame a  sans  doute  de<  piis'îe-ports  ? 

UARRIETT. 

Sans  doute. 

L*HOTE<<E. 

Je  prie  madame  de  m'excustr...  ce  n'est  pas  par  dé- 
fiance... bien  certainement...  on  voit  de  suite  à  qui  Ton 
a  affaire...  mais  depuis  qucUjiie  temps  la  police  est  de- 
venue si  exigeante... 

0ARRIETT,  fui  donnnnl  des  papiers. 
Tenez. 

l'hotessb. 
Merci,    madame...    dos  que  j'.iurai  inscrit  vo?  noms 
sur  mon  ngistre,  je  frrai  reporter  ces  passe-ports  à  ma-, 
dame. 

LR  NABAB,  nvec  impatience. 
Devil  and  hell  !  wat  do  we  hère  ! 

UARRIETT. 

Vous  le  voyez!...  ilsoiffre...  il  s'impatiente* 

l'iiotesse. 
Je  vais... 

LE  garçon,  rentrant. 
L'appât toment  est  prêt. 

IIARRIETT. 

Al)  !  enlin  !...  {Elle  Itnd  la  main  au  Nubab.) 

l'hôtesse,  au  Garçon, 
Conduisez  madame...  iMadaine  soupera-t-clle? 

IIARRIETT. 

Vous  me  forez  monter  l.i  moindre  des  choseni...  une 
aile  de  volaille...  des  confitures,  ce  (|uc  vous  aurez. 

«L  HOTESSE. 

Vous  entendez, Êiifune.  J'ai  l'honneur  de  souhaiter 
une  bonne  nuit  à  madame. 

HAHRIETT. 

Merci... 

Glle  sort  nvec  suit  mari,  «cUiiéo  pnr  un  garçon. 
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SCEZfE     III. 

MAX,  L'HOTESSE. 

M.vx,  se  levant,  à  pari. 
Demain  soir...  route  de  Bmilogne...  c'est  bien! 
l'hôtesse. ^Monsieur  s'en  va  ?... 

MAX. 

Oui;  combien  vous  dois-|e? 

l'hotessb. 
Un  demi-bol  de  punch,.,  deux  francs. 
MAX,  jetant  une  pièca  de  cinq  francs  sur  le  comptoir. 
Payez-vous...  (Il  allume  son  cigare.)  Peul-étro  deiijs 
jeunes  gens  en  costume  de  chasse  viendront-ils  me  de- 
mander ce  soir. 

l'hote'se. 
Deux  amis  de  monsieur  ? 

MAX. 

Vous  leur  direz  que  je  siùs  à  fumer  un  cigare  sur  le 
quai...  au  bord  de  l'Orne,  el  que  je  ne  larderai  pas  à 
venir  les  rejoindre. 

l'hôtesse. 

Bien,  monsieor...  je  n'y  manquerai  pas!... 

SCENE      IV. 

L'HOTESSE,  puis  LES  PÉCHEURS,  puis  LUCIEN. 
l'hôtesse,  seule. 

Ah!  ça,  maintenant,  mnttons-rious  en  règle,  inscri- 
vons ces  passeports  sur  mon  livre...  (Elleva  s'asseoir 
à  une  table,  ouvre  un  registre  et  regarde  les  papiers.) 
Nous  disons...  M.  .Moumiussamy...  diôle  de  nom...  et 
M^e  Mounoussamy...  née  Hirriett  WiUllort,  son  épou- 
se,se  rendautde  Bombay  àLondges... Très-bien. ..écri- 
ve us. 

ïREMiBB  PÊCHEUR,  entrant  avec  les  deux  autres  portant 
des  paniers. 

Là...  v'ià  qu'est  fait...  mam»i  Loriol...  nous  avaiis 
remis  le  poisson  à  la  cuisine. 
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PAnLi:<E. 


L  HOTESSE,  écrivant. 
El  maintenant  vous  veopz  i»ie  demander  votre  ar- 
gent, n'est-ce  pas?... 

LE    FÉCHEDB. 

Dam  !   sans  vous  commander,  ma  bourgeoise,  si  c'é- 
tait un  efifet  de  TOt'complai-ance...nous  ne  serions  pas 
fâchés  de  nous  remijarqiier  pcir  Trouville. 
l'botesse. 

Un  moment,  père  Cyrille,  et  je  suis  à  vous. 

LE    PECBEDB. 

Bien!...  bion!...  à  vol'  aise,  mame  Loriol,  nous  at- 
tendrons... 

Ils  reldurneni  à  lalile  et  se  versent  du  cidre. 
LDCiEN,  entrant  en  costume  de  marin, 
Bon<oir,  M™«  Loriol. 

l'hotesse.  levatit  les  yeux. 
Tiens,  c'est  vous,  M.  Lucien  ! 

LES    PECHEDRS.  .M.  LuciOli  ! 

le  PECHEUR,  s'o;)/)roc//on/e/ fin/uan<. 
Bonsoir,  M.  Lucien  !...  ça  va-t-il  comme vousvoulais? 

LUCIEN,  lui  tendant  la  main. 
Pas  mal,    merci,    pèie  Cyrille...  Vous  voilà  ici,  mes 
amis...  eli  bien  !  la  pêclie  a-f-elle  clé  bonne? 
le  pêcheur. 
Pas  mauvaise,  m'sieu  Lucien  '...  mais  quoiquVha  y 
a  bien  du  mal  itou!...    ah!  clia,   et  vous-même,    vous 
avez  donc  quitté  Trouville? 

LUCIEN. 

Oui,  je  suis  en  course...  voilà  pi  es  d'un  an  que  je 
suis  absent  de  Paris...    {Soupirant.)  Un  an  que  je  o'ai 
embrassé  ma  mère  et  gia  sœur...  cl  coininesouspeude 
jours,  je  me  propose  de  quitter  la  Normandie... 
le  pkciikdb. 

Ah  !  yVallais  partir,  m'sieu  Lucien?...  tant  pis!.,, 
vous  êtes  un  bon  enfant...  pas  Ger  avec  les  pauvret 
gens....  et  que  j'aimons  d'ioul  oot'  cœur,  da!... 


ACTE   H,   TAB.   II,   SCÈNE   lY.  59 

LUCIEN. 

Merci,  mes  amis!... 

LE    PECHEUR. 

Voulez-vous  trinquer  avec  nous,  M.  Lucien? 

LUCIEN. 

Volontiers...  (//  s'assied  et  boit.) 

LE    PÊCHEUR. 

Décidémeul,  vous  partez  donc?... 

LUCIEN. 

Je  ne  puis  toujours  rester...  cependant,  avant  mon 
départ,  j'ai  résolu  de  revoir  encore  une  fois  vos  côtes, 
ces  falaises  qui  m'ont  paru  si  belles...  de  vous  voler  en- 
core quelques  ruines,  quelques  rochers. 

LE    PÉCHEUR. 

Prenais!...  prenais!...  n'vous  gênais  point!. .,c'est-y 
pas  à  tout  l'monde?...  il  en  restera  toujours  assez  de 
ces  gueux  de  rochers  pour  défoncer  nos  barques...  Et 
comment  q'vous  êtes  venu?...  c'est-y  dans  vot' canot? 

LUCIEN. 

Précisément...  depuis  ce  matin  je  suis  en  mer...  et 
ma  foi,  à  la  nuit  tombante,  me  trouvant  à  l'embouchu- 
re de  rOrne,  il  m'est  ve^iu  à  l'idée  de  mettre  le  cap  sur 
Caen  et  de  venir  faire  mes  adieux  à  cette  bonne  M"« 
Loriol,  à  qui,  par  parenthèse,  je  demanderai  un  lit 
pour  cette  nuit,  si  toutefois  elle  en  a  un  à  me  donner. 
l'hotesse. 

Comment  donc,  M.  Lucien...  mais  avec  plaisir!... 
Pour  vous,  il  y  aura  toujours  de  la  place  à  l'hôtel. 

LUCIEN. 

Merci.  M""*  Loriol...  seulement,  je  vous  prierai  d'a- 
voir l'obligeance  de  me  faire  réveiller  de  bonne  heure... 
et  de  faire  ()or!er  dans  mon  canot  des  vivres  pour  un 
jour  ou  deux...  attendu  que  j'ai  le  projet  de  prolonger 
mon  excursion. 

l'hotessk. 

Vt)us  ne  retournez  pas  demain  à  Trouville? 
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LUCIE.t. 

Au  contraire,  je  m'en  cioigno...  J'ai  entendu  parler 
des  ruines  d'une  ancienne  abbaye,  située,  je  crois, en- 
tre Langrune  et  Bernièros. 

l'hotbs'e. 

Ah  !  otii,  les  ruines  de  l'abiiaye  de  Grandpré. 

LUCIE>. 

C'est  cela  même. 

l'hote?»b. 
L'abbaye  de  Gramlpié  (|ui  touclic  au  châteaudeB'ir- 
cy.  la  propriété  de  M.  de  Beuzeva'. 
LDCiES,  troublé. 
M.  de  Bcuzeval! 

l'hotej.'E. 
Vous  le  connaissez  ? 

LrCIES. 

Oui...  je  l'ai  connu  auirefois...  à  Paris...  ila  épousé, 
peu  de  temps  après  mon  dépari,  une  de  mes  parentes. 
l'aotësse. 

Ail!  vraiment!...  [Aparl.)  Gomme  il  parait  troublé  ! 
est-ce  que  ce  pauvre  jeune  lio:nine?.,. 

LUCIEN. 

Et  savpz-voin  si  le  ibâtcan  est  habité  en  ce  moment? 
l'uotes^e  . 

Je  ne  sais  pas  trop  vous  dire...  cependant  je  sais  que 
RI.  de  Bcuzeval  y  est  venu  celte  année  pour  y  passer  la 
saison  des  i-hasses.  " 

LCCIEM. 

Seul?... 

l'hotesse. 
Non,  avec  deux  ou  trois  amis, commec' est  son  habi- 
tude. 

LUCIEN. 

.Mais  la  comtesse?... 

l'botesse. 
Sa  femme?...   dam,  faut  croire  qu'il  t'aura  iais^iie  à 
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Paris... car  je  n'ai  jamais  entendu  dire  à  personne  qu'il 
y  eût  de  dame  au  châleitu. 

HJCIE^. 
Ah!  c'est  bien,  je  vous  remeicie...  Voulez-vous  me 
faire  conduire  à  la  cliambre  que  vous  me  de&tincz?... 

l'IIOTESnE. 

A  5'instant...  {Appelant.)  Etienne! 

LE    PÉCBEUn. 

Ail  !  ça,  dites  donc,  m'sn;n  Lucien,  est-ce  que  vous 
ne  prendrais  point  un  lualelol  avec  vous  pour  vol'  ex- 
pédition? 

LUCIEN. 

Oii  !  j'ai  assez  riiaLiludu  de  ces  sortes  de  courses 
pour  pouvoir  m'en  passer. 

LE    PÉCHEUR. 

Ah!  l'fait  est  que,  c'est  point  pour  vous  flattais,  mais 
pour  un  Parisien,  vous  êtes  un  lier  marin  tout  de  mê- 
me. Parole  d'honneur,  on  croirait  que  vous  êtes  né  nj- 
tif  d'Asiiières. 

LUCIEN. 

D'ailleurs,  le  temps  est  beau,  et  la  mer  comme  de 
l'huile. 

LE    PÉCHEUR. 

Heu!  heu!  ne  vous  y  fiais  )>oinl  trop... leventa tour- 
né à  l'ouest...  et  d'ici  a  deux  jours,  nous  pourrions  bon 
avoir  de  l'orago. 

LUCIEN. 

Bah  !  bail  !  je  n'ai  pas  peur!...  d'ailleurs,  je  ne  m'é- 
loignerai pas  de  la  côlf...'t'n  cas  de  gros  temps,  j'é- 
chouprais  ma  barque  sur  la  plage...  Allons,  Etienne, 
conduis-moi...  et  surtout,  demain  au  (letit  jour,  ne 
manque  pas  de  me  réveiller...  Au  revoir,  mes  amis. 

LES    PECHEURS. 

Au  revoir,  m'sicu  Lucien,  et  bonne  chance  !... 

Il  sort  avec  £lionne. 
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L  BOTBSSK^ 

A  propos,  père  Cyrille,  tenez,  voici  votre  argent. 

LE    PÈCBECR. 

Eu  vous  remerciant,  mame  Loriol!...    Allons,  eama* 
rades,  un  dernier  verre  d'cidre  et  en  route. 

LES    DEUX    AUTRES. 

En  joule!...  (Ils  boivent.) 

LE    PÉCBEDB. 

Bonsoir,  mame  Loriol. 

L'nOTESéB. 

Bonsoir* 

LE  pEciiECR.  chantant. 
Il  élait  une  fille, 
(^ui  s'en  allait  gaîmenl.,. 
(jui  s'en  allait  gaiment 
Sur  le  bord  de  l'isle, 
Qui  s'en  allait  gaiment 
Sur  le  bord  de  l'ieau...  (Ils  torleol.) 

SCEN£      V. 

L'HOTESSE,  puis  ÉTIEN.NE,  ensuite  PAULINE. 
l'hotkïse,  revenant  à  la  table. 
Allons,  voilà  qui  est  terminé,  et  je  puis...  {Elle  va 
pour  sortir,  on  entend  le  fouet  d'un  postillon. )Tiens  '.... 
encore  une  voiture!...  Eii!  mais,  mon  Dieu,  il  m'arrive 
p!as  de  monde  ce  soir  que  je  n'en  ai  vu  depuis  hait 
jours. 

ETIENNE,  entrant  vivement. 
Bourgeoise!...  bourgeoise!...  venez  donc! 

l'hotessk. 
El)  bien  !  qu'est-ce  donc.''  qu'y  a-t-il  ? 

ÉTIEKKE. 

Il  y  a...  que  c'est  une  pedie  dame...  seule  en  chaise 
de  poste,  qui  demande  des  chevaux. 

L'aOTEStB. 

Des  chevaux!...   à  l'iicure    qu'il  est!...  ça  n'est  pas 
possible! 
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ÉTIENNK. 

C'est  ce  (lUe  j'y  zai  dit,  bourgeoise...  mais  vous  sa- 
vez, les  femmes...  c'est  obstiné  comme  tout...  enfin, 
c'te  voyageuse  veut  absolument  vous  parler. 
l'hôtesse. 

Allons...  je  vais... 

ETIENNE. 

Tenez...  là  ?'là...  faites  y  entendre  raison. ..(//  sort.) 

PAULINE,  s' approchant. 
Pardon,  madame;  tous  êtes  la  maîtresse  de  cet  hôtel? 

l'ootesse. 
Oui,  madame,  pour  vous  servir. 

PAULINE. 

Je  viens  de  Pai  is...  il  me  tarde  d'arriver  au  lieu  de 
ma  destination.. .qui  n'est  plus  très-éloigné,  je  crois... 
l'hotesse. 
Madame  se  rend? 

PAULINE. 

A  une  lieue  de  Langrune...  au  cliâteau  de  Bnrcy. 

L'HoTES«iE,  étonnée. 
Au  château  de  Buriy!...  (4  part.)  Ah!  bah!  esl-ec 
que  ce  serait?... 

PAULINE. 

C'est  ici,  m'a-t-on  dit,  le  dernier  relai? 

l'iiotesse. 
Oui,  madame. 

PAULINE. 

Ne  puis-je  donc  avoir  des  chevaux? 
l'hotesse. 

Ah!  des  chevaux... ce  n'est  pas  là  le  point  embarras- 
sant... Dieu  merci,  nous  en  avons  dans  nos  écuriesl 
mais  mallieusement,  madame,  il  y  a  une  dilïiculfé. 

PADMNE. 

Laquelle? 

l'hotb-se. 
C'est  que  les  chevaux,  il  faut  quelqu'un  pour  les  con- 
duire. 
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PAULINE. 

El)  bien?... 

L'nOTE'SE. 

Eh  bien!  vous  ne  trouverez  pas  de  postillon. 

PAULINE. 

Et  pour  quel  niolif? 

l'hôtesse. 

Parce  qu'une  fois  la  nuit  tombée,  ni  pour  or  ni  pour 
argent  on  n'en  dccideiail  un  à  monter  à  clieval...!!  ne 
fait  pas  bon  pour  eux  dans  le  pays,  voyez-vous. 

PAULINE. 

Âh!  mon  Dieu!  mais  ces  bruits  dont  j'ai  déjàeiitendu 
parler  à  Paris  sont  donc  vrais?... 
l'uotesse. 

Que  trop  vrais,  mallieureuseinenl...  chaque  jour  de 
nouveaux  crimes  viennent  jeter  l'épouvante  dans  les 
environs...  Le  mois  dernier,  deux  voyageurs  sont  dis- 
paru entre  le  village  du  Buis-onelceluideSallenelles... 
peu  de  tcin()S  après,  uiiecliHisede  poste  a  été  attaquée 
à  trois  lienes  d'ici... on  a  trouvé  le  lendemain  matin  le 
postillon  attaché  à  un  arbre  et  les  yeux  bandés...  le 
voyageur,  un  Anglais,  percé  de  trois  coups  de  couteau, 
avait  été  laissé  dans  sa  voilure. 

PAULINE. 

.Mais  c'esi  horrible  ! 

l'botessb. 

Ce  n*est  pas  tout...  tenez,  il  y  a  quinze  jours,  tandis 
que  le  receveur  général  de  Gaen  donnait  à  souper  à  sa 
maison  de  cani|)!igne,à  un  jeune  homme  de  Paris, que 
vous  devez  connaître,  puisque  vous  vous  rendez  à  son 
château...  .M.  le  comte  <te  Bfuzeval. 

PAULINE. 

Horace  !...  oui,  oui...  je  le  connais...  eh  bien  ? 

l'iioteçse. 
Eh  bien  !  madame,  on  a  forcé  la  caisse  du  receveur, 
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et  enlevô  une  somme  de  70  mille  francs!...  Enfin,  il 
n'y  a  pas  plus  de  trois  jours,  le  percepteur  de  Pont- 
l'Évêqiie,  qui  allait  faire  un  versement  assez  considé- 
rable à  Lizieux,  a  été  assassiné  et  son  corps  jeté  dans 
la  Touques. 

PAULINE. 

Maiscommcnt  se  fail-il  que  la  justice  n'aie  pas  enco- 
re pu  mettre  la  main  sur  les  auteurs  de  tant  de  crimes? 
l'hotessb. 

Ah!  il  paraît  que  les  scélérats  sont  adroits...  caria 
poliC''  de  Paris  a  envoyé  en  Normnnilie  ses  agens  les 
pltis  habiles,  it  a-s  messieurs  n'y  oui  vu  (|ue  du  feu. 

PAULINE. 

Ainsi,  vous  diti-s  qu'il  serait  impossible  de  trouver 
quelqu'un  pour  me  conduire  ? 

l'hôtesse. 

Oh!  tout-à-fait  impossible,  madame;  d'ailleurs, il  oc- 
rait imprudent  à  vous  de  vous  exposer  ainsi. 

PAULINE. 

Oui,  vous  avez  peut-être  raison...  et  pourtant  j'au- 
rais bien  voulu... 

l'hotbsse. 

Passez  la  nuit  à  riiôtel...  demain  il  fera  jour,  et, 
alors, madame  pourra  se  remelire  en  route  sans  courir 
aucun  danger. 

PAULINE. 

Allons,  soit,  je  reste,  puisqu'il  le  faut. 

l'hôtesse. 
Je  vais  à  l'inslaut  donner  des  ordres  pour  que  l'on 
prépare  à  inudaine  la  chantbre  la  plus  convenable. 

PAULINE. 

Allez!,..  {À  pari.)  .Mon  mari  n'est  pas  prévenu  de 
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mon  arrivée...  peut-être  mcme  n'esl-il  pas  en  ce  mo- 
ment au  château...  Qui  sait  ?...  ce  retard  auquel  je  suis 
forcée  me  sauve  peut-être  d'un  grand  embarras  ! 
L'aoTESSE,  qui  est  allée  choisir  une  clef  au  râtelier ,  te 
rapprochant. 
Pardon...  madame  sera-t-ele  assez  bonne,  en  mon 
absence,  pour  vouloir  bien  inscrire  elle-même  son  nom 
sur  ce  registre  ? 

PADLIKB. 

Mon  nom  ? 

l'hôtesse. 

Ce  n'est  pas  par  déGancebien  certainement...  on  voit 
de  suite  à  qui  on  a  affaire...  mais  la  police  est  si  exi» 
géante. 

PAOLINE. 

C'est  bien  ! 

l'uotessb. 

Madame  trouvera  sur  le  bureau  tout  ce  qu'il  faut 

pour  écrire...  Je  reviens... 

Elle  se  dirige  vers  le  fond. 

PAULINE,  au  bureau,  les  yeux  sur  le  registre. 

Harriett  Wilfort!...  est-ce  bien  possible?  ai-jc  bien 

lu?...  (Se  levant  vivement.)  Madame  ! 

L'nOTBSSB. 

Vous  m'avez  appelée? 

PADLINE. 

Oui...  Dites-moi, je  vous  prie...  ce  nom  que  je  viens 
(le  lire  sur  voIie  registre... 

l'hôtesse. 
Est  celui  d'une  dame  qui  est  arriïée  ce  soir. 

PAULINE. 

Ce  soir?...  Kt  elle  est  repartie  ? 

l'hôtesse. 
Naii...  elle  repart  demain  luatiu  seulement. 
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PAULINE. 

Elle  est  encore  à  IMiôtei? 

l'hôtesse. 
Sans  doute. 

PAULINE. 

Alors,  veuillez,  je  vous  en  prie,  aller  (ronver  à  l'ins- 
tant celte  jeune  liame,  et  dites-lui  qu'une  ancienne 
amie  serait  heureuse  de  la  voir. 
l'hôtesse. 

Madame  veut-elle  me  dire  son  nom? 

PAULINE. 

Elle  ignore  celui  que  je  porte  aujourd'hui...  Mais  di- 
tes-lui que  c'est  Pauline,  vous  entendez?...  Ce  nom-là 
elle  le  reconnaîtra. 

l'botesse. 

Bien,  madame...  {Elle  sori.) 

8C£M£     VI. 

PAULINE,  seule. 
Harriett!...  elle!...  en  France!...  ici!...  En  vérité, 
c'ist  à  peine  si  j'ose  y  croire!...  Pourtant,  j'ai  bien 
lu...  je  ne  me  trompe  pas...  (Regardant  le  nom.)  Oui, 
c'est  bien  cela,  Harrielt...  Mais  cet  autre  nom?...  Ah  ! 
ça,  mais  elle  est  donc  mariée?...  mariée!  Cette  bonne 
Harriett!  ah!  qu'il  me  tarde  de  savoir. ..Et  cette  hôtesse 
qui  ne  revient  pas!...  Ah  !  je  l'entends...  {A  l'Hôtesse 
qui  entre.]  Eh  bien  ? 

SCENE     VII. 

PAULINE,  L'HOTESSE,  puis  H.\RRIETT. 
l'hotesse. 
Eh  bien  !  vous  ne  vous  trompiez  pas...  Cette  dame  a 
parfaitement  reconnu  votre  nom...  Pauline!  s'est-elle 
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écriée  toute  joyeuse...  Pauline  dans  cet  hôlel!  Ah!  que 
je  suis  aise  de  la  voir,  de  l'embrasser  ! 

PÀDMNB. 

Alors  elle  m'attend? 

l'hotkssk,     ' 
Non,  son  mari  est  très-souffrant...  elle  ne  peut  tous 
recevoir  chez  elle...  mais  elle  va  dcsceudre...  elle  vient... 
la  voici! 

PACLiNB,  courant  à  elle. 
Harrietl! 

HABRIETT. 

Pauline!...  {A  l'Bôletse.)  Laissez-nou!>... 

SCENE     VIII. 

PAULINE,  HARRIETT. 

HARRIETT. 

Comment,  c'est  toi  !...  Que  je  l'embrasse  !,..  Comme 
on  se  rencontre,  pourlaut! 

PADLiNE,  l'embrassant. 
Celte  chère  Harriett  ! 

HARRIETT. 

Harriett!  noD  pas...  M™e  de  Mounoussamy, s'il  vous 
plaît. 

PAULINE. 

C'est  juste  !...  tu  es  mariée? 

HARRIETT,  rtont. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mariée,  ma  chère,  on  n'é- 
chappe pas  à  sa  destinée. 

PACLINB. 

Comment?  • 

HARRIETT. 

Eh!  oui, j'ai  mon  nabab. 

PAULIKE. 

C'est  un  nabab  que  lu  as  épou;c? 
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UARRIETT. 

Bien  vieux,  bien  (los<éolié,bien  jaune. ..ic  beau  idéal 
des  uababs...  un  nabab  au  grand  complet  enfin...  rien 
n'y  manque,  pas  niêine  la  ^onlte  !!! 

PAULINE. 

Ma  pauvre  Harrielt,  ijuc  lu  dois  être  à  plaindre! 

IIARRIETT. 

Mais  non,  pas  trop...  on  se  fait  à  tout...  Et  puis,  lu 
sais  que  je  m'y  a^f^'iJais-"  Quand  Monnoussainy  s'eat 
présenté, qu'il  a  demiindé  ma  main,  je  me  suis  dit  tout 
simplement  :  Allons,  il  paraii  que  c'est  pour  aujour- 
d'hui... résignons-nous  !...Du  reste,  tout  goutteux  qu'il 
est,  ce  n'e>t  pas  un  méchant  homme...  il  m'aime,  il  me 
rend  aussi  heureuse  que  ses  qualités  de  nabab  peuvent 
le  lui  permettre. 

paulikb. 

Vrairaer.t? 

IIARRIETT. 

La  preuve, tiens,  c'est  que  lorsque  l'influence  du  cli- 
mat indien  a  commencé  à  se  faire  sentir  en  moi, et  que 
les  médecins  ont  déclaré  que  l'air  du  pays  natal  pouvait 
seul  me  rendre  la  5anté,  mon  mari,  malgré  la  longueur 
effrayante  du  voyage,  n'a  pas  bésilé  un  seul  instant  à 
me  conduire  en  Angleterre. 

PAULINE. 

Ali  !  c'est  bien  de  sa  part,  cela. 

HARRIETT. 

Oui,  oui, il  y  a  du  bon  chez  lui...  au  moral, bien  en- 
tendu. 

PAULINE. 

Mats  pourquoi,  puis(|iie  tu  étais  en  France,  n'es-tu 
pas  venue  me  voir  en  passant  à  Paris  ? 
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tURRIETT. 

Ah!  c'est  que,  ma  chère,  nous  n'avons  pas  passé  par 
Paris. 

PAULINE. 

Comment!  mais  c'est  le  chemin  ordinaire. 

HARRIETT. 

C'est  possible,..  Mais  en  louchant  à  Cadix,  ville  pour 
laquelle  notre  vaisseau  avait  un  chargement,  j'avais 
tellement  souffert  du  gros  temps  en  route,  que  je  me 
sentais  au  bout  de  mes  forces...  Je  ne  sais  pas  si  tu  sais 
ce  que  c'est  que  le  mal  de  mer,  mais  moi,  la  mer  me 
rendsi  maiade,si  malade,  vois-tu,  que  je  crois  que  j'eus- 
se préféré  me  jeter  au  fond  que  de  consentir  à  me  lais- 
ser plus  longtemps  balotter  par  elle...  c'est  affreux'... 
c'est  atroce!...  Bref,  après  nous  être  fait  débarquer  à 
Cadix,  nous  avons  pris  par  l'Espagne,  puis  de  là  nous 
nous  sommes  rendus  en  poste  à  Bordeaux,  de  Bordeaux 
à  Caeu,  et  demain  nous  parlons  pourBoulogne, où  nous 
nous  embarquons  pour  Londres.  La  traversée  n'est  pas 
longue,  et  c'est  ce  qu'il  me  fa'il.  Mais  toi,  vojons,  par- 
le-moi de  toi"...Qu'es-tudevenue  depuisque  nouinous 
sommes  quittées  aux  Indes  ? 

PAULINE. 

Moi  aussi,  je  me  suis  mariée. 

HARRIETT,  vivemptit. 
Pas  avec  un  nabab,  j'espère, 

PAULINE,  souriant. 
Non,  rasbure-toi. 

HARRIETT. 

Et  ton  mari,  est-il  jeune,  est-il  beau,  est-il  riche? 

PAULINE. 

Oui...  Mais  lu  le  connais...  tu  l'as  vu  dans  l'Inde... 
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HAnniETT. 

Moi?  bail!  Qui  donc? 

PADLINB. 

Le  comte  Horace  de  Beuzeval. 

HARRIETT. 

Comment,  c'est  lui?  * 

PADLINB. 

Lui-même.  Nous  nous  sommes  retrouvés  en  France, 
et  depuis  un  an  je  suis  sa  femme. 

HARRIETt. 

Oui,  je  me  rappelle  qu'il  y  avait  an  commencement 
de  sympathie  entre  vous...  Alors,  tu  dois  être  heureuse. 
PAULI^E,  hésitant. 
Heureuse?...  Oui,  oui,  je  suis  heureuse. 

BARRIETT. 

Comme  tu  me  dis  cela  tristement! 

PAULINE. 

Moi?,.,  mais  non,  tu  le  trompes,  j'aurais  fort  de  me 
plaindre...  Horace  est  pour  moi  plein  d'amour,  d'at- 
tentions... 

HARRIETT. 

A  la  bonne  heure!...  tu  m'avais  efifrayée. 

PAULiriJE. 

Je  n'ai  jamais  eu  le  moindre  reproche  sérieux  à  lui 
faire...  et  cependant... 

HARRIETT. 

Quoi? 

PAULINE. 

Mon  Dieu,  des  folies,  des  inquiétudes  chimériques 
sans  doute;  mais  enfin,  parfois,  je  suis  inquiète,  tour- 
mentée. 

HARRIETT. 

Ah  !  je  comprends...  pauvre  amie,  tu  es  jalouse. 
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PAULiNE. 


PAULINE. 

Jalouse!...  moi  !...  Cen'e^t  pas  cela...  Jecroisqu'Ho- 
iJCË  m'aime  sincèrement,  je  te  l'ai  dit  depuis  que  nous 
sortîmes  mariés,  sa  tendresse  ne  s'est  pas  démentie  un 

nstant...  lorsqu'il  est  près  de  moi,  il  paraît  heureux... 

I  affecte  du  moins  de  répéter  qu'il  l'est...  et,  je  le 
crois...  quoique  son  front  soucieux  semble  quelquefois 
attester  le  contraire. 

HARRIBTT. 

Mais  alors,  ces  craintes,  ces  inquiétudes  dont  tu  me 
parlais,  quelles  sont-elles'  explique-toi. 

PAULINE. 

Eh  !  comment  veux-tu  que  je  l'explique  ce  qui  esi 
inexplicable  pour  moi?...  Il  y  a  dans  l'existence  d'Ho- 
race, dans  ses  habitudes,  dans  tout    ce  qui    l'entoure 
et  l'approche,  quelque  chose  de  raystérieuxetde  bizar- 
re dont  je  ne  puis  me  rendre  compte  et  qui  pourtant 
m'effraie. 

HARRIBTT. 

Quelque  chose  de  mysiérieux,  de  bizarre? 

PAULINE. 

Moi-même,  je  ne  sais  pas  bien  ce  que  j'éprouve  pour 
lui...  on  dirait  un  respect  mêlé  de  crainte  et  d'amour. 

IMRRIETT. 

De  crainte?...  et  pourquoi  ? 

PAULINE. 

Le  sais-je?...  Parfois  la  nuit,  des  songes  terribles 
agitent  son  sommeil...  Et  alors,  cet  homme  si  calme,  si 
brave  pendant  le  joor,  a,  s'il  se  réveille  au  milieu  de 
ces  soDges,  des  instaus  d'effroi  où  il  frissonne  comme 
un  enfant, 

HARRIBTT. 

Lui  as-tu  quelquefois  parlé  de  cela? 
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P4ULINB. 

Sans  doute. 

HARRIETT. 

Que  t'a-t-il  répondu? 

PAULINE. 

fi  m'a  répondu  qu'il  en  altnbuait  la  cause  à  un  acci- 
dent arrivé  à  sa  mère  pendant  sa  grossesse.  .\rréléo 
dans  la  Sierra  par  des  voleurs,  elle  avait  vu  égorger 
80IIS  se>  yeux  un  voyageur  qui  faisait  la  même  route 
qu'elle  :  d'où  il  résultait,  m'a  dit  Horace, que  souvent, 
depuis  son  enfance, des  scènes  de. vol  et  de  brigandages  - 
s'offrent  à  lui  pendant  son  sommeil. 

HARRIETT. 

Eh  bien  !  celte  explication  me  semble  des  plus  natu- 
relles... et  a  dû  te  calmer. 

PAULINE. 

Il  a  aussi  coutume,  quelque  part  qu'il  se  trouve,  de 
mettre,  avant  de  se  coucher,  une  paire  de  pistolets  à 
portée  de  sa  main. 

HARRIETT. 

Des  pistolets?...  et  dans  quel  but? 

PADLINE. 

Moins  par  une  crainte  iéelle,m'a-t-il encore  dit,que 
pour  prévenir  le  retour  de  ces  rêves  terribles  qui  lui 
font  mal. 

HARRIETT. 

Ah  !  mon  Dieu  !...  Mais  cela  a  dû  bien  l'effrayer  d'a- 
bord? 

PAULINE. 

Une  autre  habitude  plus  bizarre  encore,  c'est  qu'on 
lui  tient  constamment,  jour  et  nuit,  un  ciicval  sellé  et 
prêt  à  partir. 

HARRIETT. 

Tout  cela  est  étrange,  en  effet. 
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PADLINB. 

Attends,  tu  ne  sais  pas  (uiit. 

HARRIETT. 

Quoi  donc  encore  ? 

PADLiNE,  elle  se  lève  ainsi  qii'Harriclt. 

Peu  de  jours  après  notre  mariage,  il  me  présenta 
deux  de  ses  amis,  MM.  Max  et  Henri,  en  me  priant  de 
les  traiter  comme  ses  frères.  Je  ne  sais  pourquoi,  car 
ma  vie  est  toute  d'inslinct,  cette  intimité  me  déplut; 
cependant  pour  ne  pas  mécontenter  Horace, je  mVfTor- 
çai  de  les  bien  accueillir, et, au  printemps  dernier,  nous 
partîmes  tous  ensemble  pour  Marly,  oii  est  située  la 
maison  de  campagne  de  ma  tante.  On  logea  Max  et 
Henri  dans  des  chambres  presque  attenantes  aux  nô- 
tres ;  alors,  mon  mari  ordonna  q^e  l'on  tînt  constam- 
ment (rois  chevaux  sellés  au  lien  d'un...  et  ma  femme 
de  chambre  m'a  dit  en  outre  qu'elle  avait  appris  par 
les  domestiques,  que  ces  messieurs  avaient  la  même 
habitude  qu'Horace  et  ne  dormaient  jamais  qu'avec  des 
pistolets  au  chevet  de  leur  lit. 

UARRIETT. 

Comment,  eux  aussi  !...  Oui,  je  comprends  que  tout 
cela  te  semble  extraordinaire...  mais  enGn,  je  tie  vois 
là  dedans  nulle  cause  raisonnable  de  chagrin;  rien  ne 
te  fait  su|>po$er  que  M.  de  Bouz'val  ait  des  dettes  pour 
lesquelles  on  pourrait  l'arrêter? 

PAULINE. 

Non,  non...  je  ne  crois  pas...  nous  sommes  riches... 
et,  quoiqu'il  dépense  beaucoup  d'argeat,  il  ne  m'a  ja- 
mais paru  gêné. 

DARRIETT. 

Tu  n'as  point  entendu  parler  d'un  duel?...  d'une 
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ofiFuire  maltieureuse  pour  laquelle  il  pourrait  être  pour- 
suivi? 

PADLIKB. 

Jamais! 

UARRIETT. 

Alors  rassure-loi  !...cemyslères'ëciaircira plus  tard. 
Biais  à  propos,  toQ  mari,  oii  est-il  donc?...  est-ce  que 
vous  oe  voyagez  pas  ensemble?  Est-ce  qu'il  n'est  pas 
avec  toi? 

PAULINE. 

Non,  je  vais  le  rejoindre  à  son  ctiâteau  de  Burcy  où 
il  est  depuis  six  semaines  avec  ces  deux  jeunes  gens 
dont  je  t'ai  parlé. 

HARRIETT. 

Depuis  six  semaines?...  et  pourquoi  ne  l'a-t-il  pas 
emmenée  avec  lui?... 

PACLINE. 

Il  prétendait  que  le  château  n'était  qu'un  rendez-vous 
df  cliasse,  mal  tenu,  mal  meublé,  bon  pour  des  chas- 
seurs habitues  à  vivre  tant  bien  (]ue  mal,  mais  non 
pour  une  femme  accoutumée  à  toutes  les  aises,  à  tout 
le  luxe  de  la  vie;  et  comme  j'insistais  pour  le  suivre, 
il  me  promit,  pour  peu  que  le  château  fût  habitable, 
de  m'écrire  d'aller  le  retrouver. 

HARRIETT. 

Ce  qu'il  a  fait  ? 

Pauline. 

Non, au  contraire...  j'ai  reçu  le  surlendemain  de  son 
arrivée  une  lettre,  dans  laquelle  il  me  disait  qu'il  avait 
trouvé  la  maison  dans  un  état  de  délabrement  affreux, 
et  qu'il  me  priait  d'attendre  à  Paris  son  retour.  Quoi- 
que cette  décision  me  fût  bien  pénible,  je  résolus  de 
m'y  soumettre.  .Mais  bientôt  je  lus  dans  les  journaux 


76  PAULINE. 

le  récit  des  événemens  (|ui  effrayent  la  Normandie.  Ces 
iiouvelles^veillèrent  en  moi  je  ne  sais  quel  vague  pres- 
sentiment... il  nie  senihluil  qu'elles  me  présageaient  un 
malheur...  J'écrivis  à  Horace  pour  le  supplier  de  re- 
venir, bien  résolue  à  partir  si  le  prochain  courrier  ne 
m'annonçait  pas  son  retour.  Je  reçus  une  lettre;  loin 
de  me  parler  de  notre  réunion,  Horace  se  disait  au  con- 
traire forcé  de  rester  encore  un  mois  loin  de  Paris.  Je 
n'hésitai  plus,  je  pris  la  poste,  et  me  voici. 

HARRIF.TT. 

Et  quand  pars-tu  pour  B  .rcy? 

PAULINE. 

Demain  matin.  Je  n'ose  ('inviter  à  venir  passer  queU 
ques  jours  avec  moi  au  château, dans  l'état  de  délabre- 
ment uù  mon  mari  prétend  qu'il  se  trouve... 

H\RRIEIT. 

Hélas!  ma  chère  Pauline,  de  toutes  les  manières  ce 
serait  impossible... mon  mari  est  souffrant,  d'un  carac- 
tère fort  irrascible.  et  lui  proposer  le  moindre  change- 
ment à  son  itinéraire,  serait  le  mettre  hors  de  lui-mê- 
me... (Coups  de  sonnelle.)  Et  tiens,  ça  doit  être  lui  qui 
m'iippellc,  il  faut  fine  je  te  quitte. 

PAULI^E. 

Mais  nous  nous  reverrons,  n'est-ce  pas?... 

IlARRIETT. 

Oui,  à  Paris,  cet  hiver,  si  je  puis  obtenir  de  mon 
nabab  de  m'y  conduire. 

NouTeaiix  coups  de  sonnelle  précipités  el  Irès-bruyans. 

SCENE     IX. 

LES  UBUBS,  ETIENNE,  L'HOTESSE. 

KTIENNB,  accourant. 

Eh  bien!  eh  bien!  qu'est-ce  qui  sonne  comme  ça? 
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L'HOTESSK. 

C'est  la  sonnette  du  n»  1...  (A  Harriett.)  Sans  dou- 
te M.  votre  mari  qui  s'impatiente. 

HARRIETT. 

Qu'est-ce  que  je  disais!...  Allons,  embrassons-nous 
encore,  chère  amie,  et  à  bicnlôl,  je  l'espère. 

PAULINE. 

A  bientôt...  (Harriett  sort.) 

l' HOTESSE. 

La  chambre  de  madame  est  |)rête,  et  quand  elle  vou- 
dra... 

PAULINE. 

Je  vous  suis...  {Elle  va  prendre  son  chapeau.) 

SCENE     X. 

LES  MÊMES,  HORACE,  HENRI. 
HORACE,  à  Henri. 
C'est  ici  que  Max  doit  nous  attendre;  entrons. 

l'hotesse. 
Quel()u'iin  ?...  que  demandent  ces  messieurs? 

PAULINE. 

Horace  ! 

HORACE,  stupéfait. 
Pauline!  vous!  vous  ici,  inadame! 

HENRI,  à  pari. 
La  comtesse I...  ah  !  diable! 

PAULINE. 

Pardonnoz-inoi,  mou  ami,  je  n'ai  pu  rester  loin  de 
vous...  j'étais  trop  inquiète...  trop  malheureuse...  Je 
vous  ai  désobéi  ! 

HORACE. 

Et  vous  avez  eu  tort. 

PAULI.>E. 

Oli  'mon  Dieu!...  quels  ri'g;irils  !...  mais  »i  vous  vou- 
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lez,  je  partirai  à  Tiustant,  à  l'instant  même...  Je  vous 
ai  revu,  mon  ami,  c'est  tout  ce  qu'il  me  laut. 
HORACE,  pltts  calme. 
Non,  Pauline,  non...  puisque  vous  voilà...  restez  !... 
et;  soyez  la  bienveuue...  je  lâcherai  que  le  séjour  du 
château  ne  vous  soit  pas  trop  désagréable. 

PADLINE. 

Oh!  je  m'arrangerai  de  tout...  près  de  vous,  arec 
vous,  Horace,  tout  me  plaît...  tout  me  convient...  je 
suis  heureuse. 

HORACE. 

Vous  êtes  un  ange,  Pauline;  pardonnez-moi  le  mou- 
vement de  colère  qui  m'est  échappé,  j'avais  tort  et  je 
le  regrette, 

PAULINE. 

Mon  ami... 

HORACE,  à  l'Hôlcsse. 
Faites  atteler  à  l'instant  la  voiture  de  madame,  nous 
partons. 

l'hotessk. 
Comment!   si  tard!  vous  allez  partir!...  mais  vous 
ne  trouverez  pas  de  postillon  qui  veuille  se  charger... 

HORACE. 

Eh  bien  !  je  conduirai  moi-même...  à  la  Daumont. 

l'hôtesse  . 
Mais  les  routes  ne  sont  pas  sûres  ! 

HORACE. 

Oh  !  avec  nous,  M"":  la  comtesse  n'a  rien  à  craindre. 

l'rotesse. 
Jl  suffi! ,  monsieur...  {Elle  tort.) 
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SCENE     XI. 

LES    MÉMBS,    MAX. 
PAULINE. 

Mais  commeut  se  fait-il  que  je  vous  trouve  ici? 

HORACE. 

Nous  sommes  venus  ctiasstr  dans  les  environs,  Henri 
et  moi,  tandis  que  Max  se  rendait  à  Caen  pour  y  régler 
une  affaire...  Nous  avions  pris  avec  lui  rendez-vousdans 
cet  hôtel,  aSn  de  retourner  ensemble  au  château... 
mais  le  voici. 

MAX. 

Ah!  c'est  vous?  vous  m'attendiez?...  {Apercevant 
Pauline.)  M"»  la  comtesse?... 

HORACE. 

Oui,  M*"*!  la  comtesse  qui  a  bien  voulu  venir  me  re- 
trouver. Présente-lui  tes  hommages,  mon  cher  ami. 

^  MAX. 

Madame  !...  {Bas  à  Horace.)  Mais... 

HORACE. 

Veuillez  faire  vos  apprêts,  chère  Pauline...    {Bas    à 
Max.)  Eh  bien  !  quoi  de  nouveau  ? 
MAX,  de  même. 
Demain  soir',  route  de  Boulogne. 
BOBACE,  de  même. 
C'est  bien. 

MAX. 

Mais  à  présent  que  la  comtesse  est  ici.  .  comment 
faire? 

HORACE. 

Ce  soin  me  regarde. 

BENRI. 

Rieu  n'est  changé  à  nos  projets  ? 
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H0R4CE. 

Rien  ! 

l'hotbssb. 
Les  chevaux  lont  à  la  voilure. 

HOR&CB. 

M<»*  la  comtesse,  venez  faire  les  honneurs  de  votre 
château  de  Burcy. 

PAULINE,  UkX  et  HENRI. 

Partons! 

l'hotes'b. 
Le  ciel  les  conduise! 

FIN   DD   DEUXIÈXG   ACTE. 

ACTE  III. 

TROISIÈME    TABLEAU. 

Au  château  d«  Burcy,  la  chambre  à  coucher  de  Pauline  au 
premier  étage  ;  cette  cluoibre,  enlièremeol  r/feublée  dans 
le  style  Louis  XV,  est  à  pana  cotipés  Au  food,  une  raste 
alcôve,  garnie  de  rideaux  de  damas  de  soie  rouge  et  dans 
laquelle  est  le  lit.  Uuns  le  pan  coupé  de  gauche,  est  une 
bibliothèque  ;  dans  celui  de  droite,  la  porte  d'entrée.  — 
Au  premier  plan,  à  droite,  une  fenêtre  avec  des  rideau.x 
pareils  à  ceux  de  l'alcove.  Au  fond,  à  gauche,  une  fenêtre 
avec  rideaux  ;  une  pendul  eau  dessus  de  la  porte  d'entrée  ; 
à  gauche,  premier  plan,  un  guéridon  sur  lequel  est  un» 
t)ougie  et  un  livre  ouvert.  —  t'auline,  la  tète  appuyée  sur 
sa  main,  est  assise  et  lit. 

SCENE     PREMIERE. 

PAULINE,  d'abord  seule,  pui$  LNGHL 
p*i]Li,>E,  lisant. 
«  J'ai  tout  étudie,  ))liilo>u|iiiie,dioitft  médecine, j'ai 
fuUiUc  dans  le  coeur  des  hoiumcs,  je  suis  descendu  dun  s 
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les  entraillt'S  de  la  terre...  j'ai  «ttaclié  à  mon  esprit  les 
ailes  de  l'aigle  pour  plaiior  au-dessuj  des  nuages...  où 
m'a  conduit  cette  longue  élude  ?...  au  doute,  et  au  dé- 
couragement. Je  n'ai  plus,  il  est  vrai,  ni  illusion,  m 
scrupule...  je  ue  crains  ni  DTeu  ni  Satan...  mais  j'ai 
paye  ces  avantages  au  prix  de  toutes  les  joies  de  ma 
vie!  «  {EUe  reste  pensive.  La  pendule  sonne  dixheuns.] 
Dix  heures!  il  u'est  que  dix  liiMnes  encore!  que  cette 
soirée  me  semble  longue  et  triple. 
issHi,  entrant  avec  une  théière  d'argent,  une  tasse,  un 
sucrier,  posés  sur  un  plateau. 

Voici  le  tlié  que  >!■=«  la  comtesse  a  demandé! 
PAULINE,  tressaillant. 

Ah  !  vous  m'avfrz  fait  peur,  Inghi...  C'est  bien,  met- 
tez cela  sur  la  table. 

INGHI,  après  avoir  posé  le  thé  sur  un  guéridon. 

M"*  la  comtesse  désire-t-elle  que  je  reste  pour  l;i 
servir?... 

PAULINE. 

Non...  je  me  verserai  moi-même...  {A  part.)  Mon 
Dieu  !  oii  avais-je  donc  la  tête...  en  quittant  Paris  ?...  V 
N'avoir  pas  emmené  avec  moi  ma  femme  de  chambre, 
cette  bonne  Lucile...  dont  les  soins  me  seraientsi  pré- 
cieux...seule  dans  ce  vieux  château,  arec  cet  homme  à 
visage  sinistre...  (Voyant  Inghi  qui,  au  lieu  de  sortir, 
s'est  approché  de  la  fenêtre  et  l'aouverle.)  Eh  bien  îqU'- 
faites-vous  là ?...  Pourquoi  fermee-vous lescontrcvents  ? 

INGHI. 

Il  va  y  avoir  de  l'orage;  je  craignais  que  le  bruit  du 
tonnerre  nVfFrNyâl  M™»  la  comtesse. 

PAULINE. 

De  l'orage,  vous  croyez,  Inghi?... 
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PAULINE. 


INGHI. 

.Madame  peut  s'en  assurer  elle-même... 

PAULINE,  «e  fevanl  et  allant  à  la  fenêtre. 

Oui,  le  temps  est  ^urnlif  e,  en  effet...  l'air  lourd  et 
brûlant...  j'enleiîds  là  bas  le  grondement  des  vagues 
qui  se  brisent  sur  la  côte...  Ah  !  je  plains  ceux  qui  se- 
ront en  mer  celte  nuit...  Vous  ne  pensez  pas  que  vo- 
tre maître  soit  en  mer,  Inghi?... 

INGIII. 

Ce  n'est  pas  probable...  Madame  sait  bien  qu'en  la 
quittant  après  le  déjeuner,  il  n'a  parléqued'unechasse.- 

PADLINE. 

Oui,  un  pari  considérable...  une  chasse  àcourreavec 
des  Anglais...  c'est  vrai,  je  l'avais  oublié. 

l^GHl. 

Si  madame  craignait  de  rester  tout  un  jour  seule  au 
château,  que  n'a-t-ellc  retenu  M.  le  comte?... Scsamis 
lui  offraient  de  partir  sans  lui,  de  le  laisser  près  de  ma- 
dame. 

PiDLINB. 

Oui,maisjeme8uisaperçue  delà  contrariété  qiiccela 
lui  causerait...  Il  prétendait  être  le  plus  engagé  dansie 
pari,  et  devoir  le  soutenir  en  personne...  je  n'ai  pas 
voulu  dès  mon  arrivée  être  une  entrave  àses  plaisirs... 
d'ailleurs,  son  absence  doit  être  momentanée...  c'eslde- 
main  qu'il  a  promis  de  revenir,  n'est-ce  pas?... 

Demain,  oui,  madame. 

PAULINE. 

Il  ne  vous  a  dit  eu  particulier  rien  qui  vous  fasse 
supposer  le  contraire?.,. 

INUHI. 

Rien,  .M"»  la  comtesse... 
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PAULINE. 

Il  suffit...  allez. 

INGBl. 

Madame  n'a  rien  à  m'ordonner?... 

PAULINE. 

Non...  allez...  laissez-moi...  {Inghi  s'incline  et  sort.) 

SCENE      II. 

PAULINE,  seule,  allant auguéridon et  seversanldu  thé. 
Allons...  ce  n'est  qu'un  peu  de  patience  cl  de  coura- 
ge à  avoir...  Résignons-nous  et  attendons...  {Elle  boit 
et  s'assied.)  Me  quitter  le  lendemain  même  de  mon  ar- 
rivée, après  une  séparation  de  deux  mois  déjà...  Ali  î 
s'il  m'aimait  comme  autrefois,  m'aurait-ii  laissée  seuln, 
abandonnée,  dans  ce  château  isolé...  au  milieu  d'un 
pays  théâtre  d'événemens  horribles.  Ces  bruits  sinis- 
tres... ces  lugubres  histoires  qui  m'ont  fait  quitter  Pa- 
ris, qui  m'ont  été  répétés  à  Caen,  me  reviennent  mal- 
gré moi  à  l'esprit;  il  me  semble  qu'un  grand  malheur 
me  menace...  Il  me  semble  que  cette  nuit  qui  com- 
mence ne  finira  jamais...  (Se  levant.)  Tâchons  d'éloi- 
gner ces  pensées...  (Regardant  ia  pendu/e.)  Ilesttard... 
essayons  de  dormir;  !c  sommeil  me  calmera... me  don- 
nera VoubW... (Elle  dégrafesa  robe  et  s'apprête  à  l'ôter, 
on  entend  dans  l'éloignement  une  détonation.  Pauline 
s'arrête  effrayée.)  Qu'est-ce  que  cela?...  On  dirait  le 
bruit  d'une  arme  à  feu...  Encore  un  crime,  peut-être... 
(Joignant  les  mains.)  Mon  Dieu  !  protégez  ceux  qui  voya- 
gent, et  donnez  le  repentir  au  cœur  de  l'assassin... 
(Après  avoir  écouté.)  Je  n'entends  plus  rien...  (Elle  va 
à  la  fenêtre,  l'ouvre  et  repousse  les  contrevents.)  rien  que 
le  mugissement  de  la  tempête...   rien   que  le  veni  qui 
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siflle  dans  les  ruines  de  l'ahbayc...  Oli  !  ce  n'e>t  pas  la 
crainte  des  morts  qui  m'agite,  les  moines  etabbésdont 
en  passant  j'oi  foOlé  les  tombes,  dorment  de  leur  som- 
meil béni,  les  uns  dans  leur  cloître,  les  autres  dans 
leurs  caveaux...  Non,  c'est  des  virans  que  j'ai  peur... 
{Un  éclair  suivi  d'un  coup  de  tonnerre  très-violent.) 
Quelle  nuit,  mon  Dieu  !...  {Apres  avoir  repoussé  la  fe- 
nêtre.) Oh  !  je  ne  me  coucherai  pas...  je  veillerai  jus- 
qu'au matin...  là,  tout  habillée,  dans  ce  fauteuil... 
(Elle  se  rassied  près  du  guéridon.)  Veiller!...  mais  que 
faire?...  comment  forcer  ma  pensée  à  se  détacher  des, 
objets  qui  l'assiègent?...  Vojons,  reprenons  ma  Iccto- 
re...  (Elle  repi'end  le  livre  et  le  lit  bas  pendant  quelques 
inslans,  puis  s' interrompant  )  Toujours  celte  philoso- 
phie mordaiile  et  terrible...  les  doutes  de  Faust,  les 
blasphèmes  du  maudit...  {Fermant  le  livre.)  Cette  lec- 
ture me  lait  mal...  Il  doit  y  avoir  dans  cette  bibliothè- 
que quelque  ouvrage  plus  consolant,  plus  gai...  Cher- 
ciions...  [Elle  se  lève  et  va  replacer  le  livre  qu'elle  te- 
nait, dans  un  rayon  de  la  bibliothèque,  puis  prenantun 
autre  volume  et  regardant  le  litre.)  L'Inde  .Anglaise  !... 
C'est  là  que  j'ai  connu  Horace...  c'est  là  que  se  sont 
écoulées  les  premières  années  de  ma  vie...  En  me  par- 
lant de  ce  pays,  ce  livre  nu;  rappellera  le  temps  de  mon 
bonheur...  {Elle  fait  quelques  pas  tout  en  ouvrant  le  li- 
vre.) Etourdie  que  je  suis...  j'ai  pris  le  second  volume 
au  lieu  du  premier...  (Elle  retourne  sur  ses  pas,  va  pour 
remettre  le  volume  derrière  le  rayon,  et  s'arrête.)  Que 
vois-je?  au  fond  de  ce  casier  ,  un  boulon  de  cuivre!  Il 
y  a  donc  une  porte  derrière  celle  bibliothèque...  {Ré- 
flécliissant.)l]ne  poriel  mais  non,  mais  uon,  c'est  impos- 
sible... cette  chambre,  si  je  ne  m'abuse,  forme  l'angle 
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du    château. ..  où   pourrait  conduire  une  porte  planée 
là?...  cependant,  ce  bouton  doit  servir  à  quelque  cho- 
se, voyons  donc...(£'//e  avance  sa  maitidans  le  rayon.) 
Je  cherche  en  vain  à  tourner...    Ah  !  peut-être  en  ap- 
puyant... oui...  oui...  je  crois  qu'il  cède...   {Jetant  un 
cri.)  Ah  f...  {Elle  se  rejette  brusquement  en  arrière,  le 
panneau  de  la  bibliothèque  tourne  brusquenieyit  stir  lui' 
même  et  laisse  voir  une  ouverture  pratiquée  dans  l'é- 
paisseur de  la  muraille.)   Un  escalier...  dans  le  mur... 
où  mène-t-il?...  Pour  quel  usage  l\i-t-on  fait  construi- 
re? Je   n'ose   avancer...   et  pourtant,  je  ne  sais  quel 
pressentiment  me  ponsseàladécouvertedecesecret. Al- 
lons, point  de  crainte  puérile...  (Elle  se  rapproche  de 
l'escalier,  met  le  pied  sur  la  première  marche,  mais  au 
même  moment,  une  bouffée  d'air  s'érhappant  de  l'ouver- 
ture éteint  la  bougie,  une  obscurité  complète  se  fait  dans 
la  chambre.)  Ciel!  me  voilà  sans  lumière...  et  ce  bruit 
que  je  viens  d'entendre  !...  {Prêtant  l'oreille.)  Je  ne  me 
trompe  pas,  on  ouvre  la  grille  du  parc !si  c'était  Hora- 
ce?... s'il  allait  me  faire  un  crime  de  ma  curiosité!... 
{Elle  repousse  la  bibliothèque,  cherche  à  tâtons  la  place 
du  volume  et  le  remet  sur  la  tablette,  puis  court  à  la  fe- 
nêtre et  regarde  au  dehors.)  Oui,  j'entends  des  pas  dans 
le  jardin,  on  se  dirige  de  ce  côté...   c'est  lui...   il  aura 
été  libre  plus  tôt  qu'il  ne  croyait...  il  est  de  retour! 
Dieu  soit  loué!...  {Regardant  toujours.)  L'obscuritéest 
profonde,  je  ne  vois  rien...  .\h  !  si.  pourtant...  je  com- 
mence à  distinguer...  Trois  hommes...    trois  hommes 
en  blouse!  mais  comment  ont-ils  pénétré  ici?...  com- 
ment ont-ils  la  clef  du  parc?...  je  U'^  puis  distinguer  leurs 
traits,  ils  marchent  courbés,  il  mesemblequ'ils portent 
quelque   chose...   Quoi   donc?...    Ils    approchent!... 
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{Avec  une   terreur   croissante.)   Grand  Dieu  !  mais,  ce 
fardenu,  on  dirait  "in  corps  liumain, enveloppé  dansiiii 
manteau.  Oui...  oui...  ce  manteau  s'agite,  il  s'enlr'on 
vre!  un   bras  en    sort,  j'entrevois  une  étoffe  blandie 
une  frmnie,  c'est  une  femme  !    Que  se  passe-t-il  ici  ?.. 
que  vais-je  devenir?...  Mon  Dieu!  prenez  pitiéde  moi., 
mon  Dieu!    protégez- moi  !  mon  Dieu!  secourez-moi,. 
(Après  quelques  instans,  se  rapprochant  de  la  fenêtre. 
Plus  rien...  ces  hommes  ont  disparu,    mais  celle  fem 
me,  cette  pauvrefemmc,  qu'en  veu!ent-ils  faire?. ..Oii 
je  ne  dois  pas  hésiter...  Je  cours  prévenir  Inghi  ;  il  doit 
avoir  des  armes...  ri  s'il  est  temps  encore  d'empêclicf 
un  crime...  {Elle  court  à  la  porte.)  Mais  il  m'a  enfer- 
mée!... enfermée'...  est-ce  par  inadvertance?...  e«^l-ce 
par  précaution?...  Je  ne  sais  que  penser,  ma  tète,  ma 
pauvre  têles'égare,  je  sens  que  je  deviens  folle !...(£'/^e 
tombe  accablée  sur  un  fauteuil,    puis  tout-n-coup  elle  se 
lève  et  court  appuyer  son  oreille  contre  la  bibliothèque.) 
J'entends    marcher  derrière  ce  panneau!    on    monte 
l'escalier,  on  vient  ici...  je  sui^  perdue...  Ah!...  {Elle 
court  au  lit,  sur  lequel  elle  se  jette  tout  habilUe  et  se 
blottit  sous  les  couvertures.)  C'est  la  seule  chance  de  sa- 
lut qui  me  reste;  fermons  les  yeux, relenonsmon  halei- 
ne; mon  cœur,  cesse  de  battre...  mes  lùvres.  cessez  de 
trembler,  peut-être,  me  croyant  endormie, ces  hommes 
m'épargneront-ils... 

Elle  appuie  la  lête  sur  l'oreiller  et  feint  de  dormir  ;  quelques 
iDstanii  après,  la  bibliothèque  tourne  de  nouveau  sur  elle- 
oiême,  Horace  pnraii,  »'arréte  sur  le  seuil  de  l'ouverture 
el  écoule. 
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-    SCENE     HT. 

PAULINE,  ««r  le  lil,  HORACE. 
HORACE,  à  part. 
Rie»  !,..  Elle  est  couchée,  et  dort  sans  doute... 
Il  «'avance  avec  précaution  \ ers  le  lit,  l'orage    redouble   au 
dehors,  Horaces'approche,  écarte  les  rideaux  du  lit,  écoule 
la  re>piration  de  Paulioe;  en  cet  instant  un  éclair  illunine 
la  chambre. 
PACLJSE,  qui  a  ouvert  et  refermé  subitement  les  yeux. 
Horace  !... 

HORACE,  ô  partf  tressaillant. 
Mon  nom!...  (//  écoule  et  appelle  à  voix  basse.)  Pau- 
line!... [Après  avoir  attendu,  ne  recevant  pas  de  répon- 
te.) C'était  nn  rêve!...   Elle  dort...    pauvre  femme!... 
Elle  n'a  rien  vu...  Allons... 

Il  referme  doucement  les  rideaux,  puis,  sans  faire  de  brull  > 
reprend  le  chemin  de  l'escalier,  retire  à  lui  la  bibliothèque 
et  disparait. 

SCENE     IV. 

PAULINE,  seule,  et  se  jetant  à  bas  du  lit  avec  stupeur. 
Horace!...  c'était  lui  !...  Oh  !  je  l'ai  bien  reconnu  !... 
Ce  n'est  point  une  illusion!  c'est  bien  lui  qui  a  ouvert 
cette  porte,  c'est  bien  lui  qui  s'est  avancé  vers  moi,  lui, 
qui  a  écarté  ces  rideaux,  lui,  dont  un  éclair  m'a  mon- 
tré le  visage  si  pâle?  Mais  alors,  pourquoi  ce  mystère? 
ces  précautions  étranges?  pourquoi surtoutcette pâleur 
livide?...  Oh  !  mon  Dieu  !  quel  horriblesoupçon  !...  Ces 
trois  hommes  que  j'ai  vus  passer  sous  ma  fenêtre... c'é- 
taient Horace  et  ses  amis  ;  et  cette  femme...  cette  fem- 
me qu'ils  enlevaient...  Oh!  je  comprends  tout  mainte- 
nant; cette  femme,  c'est  la  maîtresse  d'Horace!  Voilà 
pourquoi   le  comte  ne  voulait  pas  me  laisser  venir  î<u 
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château...  voilà  pourquoi  il  a  prétexté  une  partie  de 
chasse...  Ait!  malheureuse!  malheureuse!...  Horace 
ne  m'aime  plus...  (Elle  pleure  dans  ses  tnains,  puis 
tout-à'coup  relevant  la  lêle,  marche  résolument  à  la 
cheminée  et  tire  ta  sonnette.)  Oh  !  je  veux  le  confondre... 
je  veux  qu'il  vienne...  qu'il  vienne  à  l'instant...  qu'il 
sache  que  je  ne  suis  pas  sa  dupe...  (Tirant  denouveau 
ta  sonnette  et  avec  force.)  Eh  bien  !  ne  m'entend-oa 
pas?...  Arrivera-t-on  quand  j'appelle?...  (Elle  sonne 
violemment  et  brise  le  cordon.)  Arrivera-t-on  enfin  ? 

SCENE      V. 

PAULINE,  INGHI. 

INGR). 

Me  voilà!  Madame  a  sonné?... 

PAULINE,  commandant  à  son  émotion. 
Allumez  cette  bougie  qui  s'est  éteinte! 

INGHI,  après  avoir  obéi. 
M™»  la  comtesse...  n'a  plus  rien  à  m'ordonner? 

PAULINE. 

Non...  *ous  préviendrei  votre  maître  que  je  désire 
lui  parler  à  l'instant  même...' 

INGHI,  étonné. 
Mon  maître... 

PACLINB. 

Eh  bien!  ne  m'cntcndez-vous  pas? 

INGHI. 

J'entends  à  merveille...  mais  ce  que  madame  deman- 
de est  impossible... 

PAULINE. 

l.Tipossible?  et  pourquoi? 
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Madame  sait  bien  que  M.  le  comte  nVst  pas  au  cbâ- 
leau. 

PAULINE. 

II  nVst  pas  au  cbâteaii  !... 

INGUI. 

Non... 

PAOLiNE,  émue. 
Il  n'est  pas  revenu  !... 

INGHI. 

Non... 

PAULINB. 

Vous  en  êtes  bien  sûr? 

IN6UI. 

J'en  suis  sûr... 

PAULINB. 

Vous  me  le  jurez?. .. 

INGHI. 

Je  le  jure. 

PAULINE. 

■  C'est  bien...  je  rac  trompais...  Allez...  (H  sort.) 

SCENE     VI. 

PAULINE,  «ew^e. 

Elle  prend  le  flambeau,  va  droit  à  la  bibliothèque,  jette  le 
volume  à  terre,  fait  jouer  le  ressort,  et  mettaut  lepied  sur 
la  première  marcbe  de  l'escalier. 

Ob!  je  saurai,  moi,  s'il  estauciiàleau... 

Elle  descend. 
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QUATRIEME  TABLEAU. 

Un  souterraio  de  l'abbaye  de  Grand-Pré. — Au  fonda  droile, 
une  porte  dont  le  haut  est  vitré  —  A  gauche,  l'extrémiié 
d'uD  escalier  ;  dans  un  enfoncement  un  lit,  sur  lequel  Har- 
riell  est  étendue  tes  mains  liées.  —  Horace,  Max  et  Henri, 
sont  à  une  table  placée  à  droile,  sur  laquelle  sont  des  bou« 
teilles,  des  verres  et  les  débris  d'un  souper  Chacun  des 
convives  vêtu  d'une  blouse  bleue,  porte  un  couteau  de 
chase  à  la  ceinture,  et  a  une  paire  de  pistolets  à  portée  de 
la  maio. 

SCENE    PREMIERE. 

HORACE,  MAX,  HENRI,  à  table,  HARRIETT,  tur  le 
litf  puii  INGHF. 
Mix,  élevant  son  verre. 
Allons,  à  votre  santé  ! 

HBNBi,  trinquant. 
A  la  tienne!.. . 

Ils  boivent.  Inghi  ettre  par  l'escalier  de  gauche,  Horace  ta 
lève  et  va  à  lui. 

HORiCE. 

Eh  bien!  que  voulait-elle? 

INGHI. 

Sans  doute  elle  avait  ontpndu  quelque  bruit...  elle 
vous  croyait  au  château  et  dcinanJait  à  vous  voir. 

HORACE. 

El  tu  lui  as  dit?... 

inouï. 

J'ai  nié. 

noRice. 
Bi?u  !...  (Revenant  à  la  table.)  A  demain,  messieurs, 
je  vous  quitte. 
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HENRI. 

Déjà! 

UAX,  avec  ironie. 
Tu  remonte  près  de  ta  femme? 

HORACE,  avec  colère. 
Je  ne  veux  pas  que  l'on  me  parle  de  ma  femmo  ! 

MAX. 

Oh!  oh!  cela  te  fâche!...  calme-toi!.,,  il  n*cn  sera 
plus  question...  mais  pourquoi  t'en  aller  si  tôt? 

HENRI. 

Il  me  semble  que  lu  es  en  bonne  compagoie... 

HOBACE. 

Oui,  en  si  bonne  compagniequeje  l'eusse  quitléede- 
puis  longtemps  si  nous  n'étions  liés  luus  les  trois  par 
un  serniHul;  et  si  chacun  denous  n'avait  le  droit  de  re- 
devenir honnête  homme  que  du  consentementdesdeux 
autres  !  D'ailleurs,  que  voulez-vous  que  je  fasse  ici? 

UAX. 

Bois,  pardieu  ?  , 

HORACE,  avec  mépris. 
Avec  vous?... 

HENRI. 

Pourquoi  pas  ?... 

HORACE. 

Le  beau  plaisir  de  boire  avec  vous!...  A  la  troisième 
bouteille,  vous  voilà  ivres  comme  des  portefaix  ! 

MAX. 

Jouons. 

HORACE,  hausianl  les  épaules. 
Je  ne  suis  pas  un   filou  pour  vous  gagner  voire  ar- 
gent quand  vous  n'êtes  pas  en  éiat  de  le  défendre. 

MAX. 

Eh  bien!  alors,  fais  la  cour  à  notre  belle  Anglaise. 
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HORACB. 

Est-ce  qu'elle  est  vraiment  l)e|!e? 

HENRF. 

Charmante! 

HORACE. 

C'est  possible^  je  ne  l'ai  pas  regardée. 

UAX. 

Tu  peux  t'en  rapporter  à  nous...  c'est  une  femme 
adorable...  Demande  plutôt  à  IngMi  qui  lui  a  lié  les 
mains...  (Lui  donnant  une  poigne  d'or.)  Tiens,  mon 
brave,  voilà  la  part  de  prise. 

iriGHi.  prenant  l'or. 

Merci. 

HORACE. 

Généreux  comme  un  voleur! 

MAX,  se  levant. 
Voyons,  voyons,  ce  n'est  pas  répondre...    Fais-(u  la 
cour  à  uolre  Anglaise,  oui  ou  non?... 

HORACE. 

Non!... 

UAX. 

Alors  c'est  moi  qui  aurai  cet  honneur... 
iiENRi,  se  levant  aussi. 

Uu  instant!...  il  mesemblequejesuisbienquelqu'un 
ou  quelque  chose  ici...  et  que  j'ai  des  droits  comme  un 
autre...  même  plus  qu'un  autre. 

MAX. 

Toi? 

HENRI. 

Qui  est-ce  qui  a  toc  le  uiari' 

uoRACE,  riant. 
Au  fait,  c'est  un  anlccédenl. 
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iiARDiETT,  sur  le  m. 
Oli  !...  messieurs  !...  ayez  pitié  de  moi  !... 

MAS,  à  Henri. 
Soit  ;  je  ne  dis  pas  le  contraire  ;  mais  quiest-ce  qui  a 
attendu  à  Caen  une  journée  entière  etvousa  prëveuus 
(le  la  route  que  devait  prendre  la  chaise  de  poste? 

UOFiACE. 

Diable!  vutià  qui  devient  embarrassant  !...  il  faudrait 
être  le  roi  Saiomon  en  personne  pour  décider  qui  a  le 
plus  de  droits,  de  l'espion  ou  de  l'assassin. 

HE^RI. 

Il  faut  pourtant  que  cela  se  décide...  Tu  m'y  as  fait 
penser  à  cette  femme,  et  voilà  que  j'en  suis  amoureux 
maintenant. 

MAX. 

Et  moi  de  même...  Or  donc,  puisque  tu  y  renonces, 
loi,  Horace,  qui  es  notre  chef,  prësenie-lui  l'un  de  nous. 

UORACE, 

Pour  que  l'autre  m'aille  dénoncer  à  la  suite  dequel- 
que  orgie  où,  comme  auiourd'lmi,  il  ne  saura  plus  ce 
(|u'il  fait,  n'est-ce  pas?...  Oli!  que  non,  mes  maîtres! 
vous  êtes  jolis  garçons,  vous  êtes  jeunes,  vous  êtes  ri- 
ches... vous  avez  dix  minutes  pour  faire  votre  cour  àla 
belle...  Allez,  mes  don  Juan,  allez  !... 

MAX. 

Ma  foi,  à  la  cour  près,  il  y  a  une  idée  dans  ce  quetu 
viens  de  dire...  Qu'elle  choisisse  elle-inêinc  celui  qui 
lui  conviendra  le  mieux. 

IIEARI. 

Allons,  soit!  mais  qu'elle  se  déj)êche...  Explique-lui 
cela,  toi,  Horace,  quj  es  désiuléressé  dans  la  question. 
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HORACE. 

Volontiers...  cela  vous  épargnera  des  frais  de  modes- 
lie...  (Il  s'approche  du  lit.) 

BARRiETT,  dcloumant  la  tête. 
Mon  Dieu!  mon  Dion!  et  ne  pouvoir  mourir! 

HORACE. 

Mylady,  voici  deux  brigands  de  mes  amis,  qun  j'ai 
l'honneur  de  vous  présenter...  tous  deux  d'excellente 
famille,  au  reste...  ce  dont  on  peut  vous  donner  la 
preuve  sur  parchemin,  si  vous  le  désirez...  qui,  élevés 
dans  les  principes  de  la  secte  platonique,  c'est  à-dire 
du  partage  d(is  biens,  ont  commencé  par  manger  les 
leurs...  puis,  trouvant  que  tout  était  mal  arrangé  dans 
la  société,  ont  eu  la  vertueuse  idée  de  s'embisquer  sur 
les  grandes  routes  où  elle  passe,  pour  corriger  ses  in- 
justices, rectifier  ses  erreurs  cl  é(|uilibrer  ses  inégali- 
tés! Depuis  cinq  ans,  à  la  plus  grande  gloire  de  la  phi- 
lophie  et  de  la  police,  ils  s'occupent  religieusement  de 
celle  mission,  ce  qui  leur  donne  de  quoi  figurer  de  la 
manière  la  plus  honorable  dans  les  salons  de  Paris, 
et  les  conduira  probablement,  couime  cela  est  arrivé 
pour  moi,  à  quelque  bon  mariage  qui  les  dispensera  de 
continuer  l'existence  des  Karl  Moor  et  des  Jean  Sbo- 
gar...  En  attendant,  ils  vous  supplient  bien  humble- 
ment de  choisir,  entre  eux  d'eux,  celui  qui  vous  cou* 
viendra  le  plus.  —  Me  ^uis-je  expli<|aé  d'une  manière 
catégorique,  madame,  et  m'avez-yous  compris? 
HARRiETT,  sp,  toumant  de  ion  côté. 

Ah!  s'il  vous  reste  quelques  scntimens  danslecœur, 
au  lieu  de  m'outragi  r,  tuer-moi  plutôt...  {Levant  le» 
yfux.)  M.  de  Beuzcval  11! 
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HORACE,  étonné. 
Vous  me  counaisscz? 

BànniETT. 
Le  comte  de  Beuzeval  !  le  mari  de  Pauline!...  .\h  ! 
pauvre  femme!...  pauvre  femme!  tu  es  encore  plus  à 
plaindre  que  moi  ! 

iioKACE,  Iroublé. 
Mais  qui  donc  êtes-vous?...  (Se  baissant.)  Aliss  Uar- 
rieît!...  (A  part.)  Ali  !  tant  pis!  tant  pis! 

MAX. 

Eh  bien!  que  répond-elle?  voyons. 

HORACE. 

Elle  répond  que  c'est  infâme  !  voilà  tout!  et  j'avone 
que  je  suis  un  peu  de  son  avis. 

MAX  et  HEK'RI. 

Alors? 

HORACE. 

Alors  faites  comme  vous  voudrez  et  laissez-moi  tran- 
quille! {Il  se  rassied,  boit,  et  à  part.)  Miss  Harrietl!.,. 
UAX,  à  Henri. 
Tu  ne  veux  pas  me  la  céder? 

HENRI. 

Non.  <- 

UAX. 

Eh  bien!  alors,  je  la  prendrai. 

HENRI. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir. 

MAX. 

Henri!  Henri!  je  le  jure  que  cette  femme  m'appar- 
tiendra. 

HENRI. 

Et  moi,  je  te  piomets  sur  ma  vie  qu'elle  sera  à  moi! 
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el  je  tiens  plus  à  ma  vie. je  crois,  que  lu  ne  tiens  à  ton 
donneur... 

Us  tirent  leurs  couteaux  et  se  mettent  en  garde. 

IIAERIETT. 

Mais  par  pitié,  par  grâce,  au  nom  du  ciel!  tuez-moi 
donc? 
HOBACB,  un  instant  pensify  se  levant  tout- à-coup  et 

s'approchayit  des  deux  adversaires. 
Qu'est-ce  que  vous  venez  de  dire,  messieurs? 

MAX,  menaçant  Henri. 
J'ai  dit  que  celte  femme  serait  à  moi. 

ItE^Rl,  de  même. 
Et  moi,  j'ai  dit  qu'elle  serait  non  pas  à  lui...  mais 
à  moi...  et  je  maintiens  ce  que  j'ai  dit. 
HORACE,  prenant  un  pistolet. 
El)  bien!  vous  en  avez  menti  tous  les  deux!  vous  ne 
l'aurez  ni  l'un  ni  l'autre...  (Il  tire.) 

BkhRiETT,  jetant  un  cri. 
Ah!... 
Depuis  un  instant,  une  lumière  a  paru  derrière  le  Titrage  de 
la  porte  du  fond.  Un  eri  déchirant  a  répondu  à  celui  d'Har- 
riett. 

TOCS,  s'arrêtant. 

Qu'est-ce  que  cela? 

MAX   et  HENRI. 

Il  y  avait  quelqu'un  derrière  celte  porte. 

UORACK. 

Quelqu'un  !... 
Il  court  ouvrir  la  porte;  P.iiiline  évanouie  el  qui  se  cram- 
ponuaii  au  panneau,  vient  tomber  sur  le  Ihéâlre. 

TOUS. 

Une  femme! 

HORACE,  avec  épouvante. 

Pauline!... 
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LES    DEUX    AUTRES. 

La  comtesse! 

HENRI. 

Mous  sommes  trahis. 

HORACE,  froidement. 
Ne  craignez  rien,  messieurs,  je  me  charge  d'elle. 


CINQUIEME    TABLEAU. 

Les  ruines  de  l'abbaye  de  Grand-Pré.  —  Sur  Ite  devant,  la 
vùûle  de  la  rbopelle  soutenue  par  des  piliers  à  moitié  dé- 
Iruils  par  le  temps  Près  de  l'un  de  ces  piliers,  à  droite, 
des  marches  dégradées,  et  derrière  ces  marches,  une  porte. 
—  Au  fond,  le  cloître  avec  de  grands  ai  bres,  des  pierres  de 
tombeaux,  des  cr«ix.  Une  de  ces  pierres  plus  apparente 
que  les  autre».  —  A  l'horizon,  on  découvre  le  rivage  et  les 
rochers  du  Calvados  — Nuit  complète.  On  entend  le  bruit 
d'un  orage  qui  gronde  au  loin.  La  lueur  des  éclairs  perce 
de  temps  en  temps  l'obscurité.  On  voit  arriver  par  le  foiid 
Lucien,  marchant  comme  un  homme  qui  cherche  à  s'orien- 
ter. Il  s'arrête  devant  le  cloître  et  regarde  autour  de  lui; 
ses  vélemens  sont  mouillés  par  la  vase  et  l'eau  de  la  mer. 

SCENE     FREMIERE. 

LUCIEN,  seul. 
Quel  temps!. ..quelhorrible  temps!. ..le père  Cyrille 
avait  raison,  lorsque  hier  soir  il  me  prédisait  de  Tora- 
ge...La  pluie  commence  à  tomheravec  force..,  si  je  pou- 
vais trouver  un  abri...  .Autant  que  je  puis  en  juger 
malgré  l'obscurité,  je  no  dois  pas  être  loin  decelte  cieille 
abbaye  que  j'ai  des-^inée  tautôt  de  la  mer...  [Eclair.) 
Qui,  je  ne  me  trompais  pas..»  la  voilà  drvanl  moi!... 
{Avançanl.)  Je  dois  être  ici  dans  la  chapelle!...  BoQn, 
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dans  la  chapelle  ou  ailleurs,  je  suis  à  couvert,  c'est  îe 
priccipai...  cherchons  un  endroit  qui  ue  soit  pas  trop 
écroulé  et  repoions-nous...(^;j>ès  avoir  cherché. )\ oie t 
justement  des  marches...  auprès  d'un  piher  qui  me  ga- 
rantira durent...  Il  est  impossible  do  trouver  un  lit  plus 
convenable...  {Il s'assied.)  Dès  que  le  jour  viennra,  je 
descemlrai  vers  la  côt',  et  pour  iieu  que  la  mer  soit  de- 
venue plus  calme,  je  trouverai  bien  quelque  brave  pê- 
cheur qui  me  ramènera  à  Trcuvitle...  car  j'ai  peur  que 
ma  pauvre  barque  oe soif  pluseiiélat  de  m'y  conduire... 
(  Tirnnl  une  bouteille  de  sn  jyoche.)  Voyons,  avalons  une 
gorgée  de  cet  excellent  rhum  dont  l'estimable  M"<  Lo- 
riol  a  eu  soin  de  lester  les  poches  de  mon  paletot...  ça' 
me  réchauffera,  car  la  nuit  est  fraîche  en  diable!...  (Il 
boit.)Eli  !  mais  on  dirait  que  l'orale  s'appaise... lâchons 
de  dormir...  (Il  s'itend  sur  les  marches.)  Je  sens  que  ce 
ne  sera  pas  difficile...  je  suis  harassé  de  fatigue...  Qui 
mVût  dit  que  je  doi  mirais  cette  nuit  si  près  du  château 
habité  par  le  mari  de  Pauline  "...  P«uline...(//sVMf/or/. 
Au  bout  de  quelques  inslatis  on  entend  comme tm  grince- 
ment de  porte  dans  tes  profondeurs  dé  l'abbaye,  Lucien 
se  réveille  en  5Ujs««/.) Qu'est-ce  que  cela?  je  ne  l'ai  pas 
levé...  il  m'a  semblé  que  l'on  fermait  une  porte...  là, 
di-rrière  ma  tête...  [Ecoulant.)  Mais  oui.  j'entends  des 
pas...  on  monte  un  escalier...  Ah!  ça.  est-ce  que  les 
soiiiei  rain-  de  rahimyeseraienl  un  repaire  do  baiidit>?... 
(Écoutant.)  Le  bruit  appnthe...  que  faire?  j''  suis  sans 
arnies... d'autres  hommi''  peuvent  comme  moi  être  ca- 
chés dans  ce  cloître...  éloignons  nous  cl  observons... 
Tuiil  en  piirlanl  il  se  diri^i'  (er^  tin  second  pilier  à  droite, 
Jcrtiitrc  leqnrl  il  sp  cacliH  «I  reste  imuiobilc;  aussitôt  la 
purip.  (|ui  c:>t  ious  la'viùie,  ù  gnucbr,  s'ouTfc,  un  homme 
paiHit. 
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SCENE     II. 

LUCIEN,  HORACE. 

Ce  dernier  s'arrête  un  inslanl  pour  écouler  el  regai'ilo  aiilour 
de  lui.  Puis  n'ealcudant  rieir,  il  se  dirige  vers  lo  cloitre. 
Eo  ce  moment  la  lune  éclaire  le  cloitre,  tandis  quo  le  reste 
est  dans  l'obscurité. 

LUCIEN,  à  lui-même. 
Un  homme!  que  viem-il  faire  ici?...  (Il  regarde  at- 
Icnlivemenl.  Horace  prend  une  bûche.  —  En  cet  instant 
la  lune  parait  entre  deux  nuages  el  éclaire  le  fond.  — 
Horace  a  tiré  wie  clef  de  sa  poc/ic  et  la  jette  à  terre.  A 
pari.)  Une  clef!...  (Horace  soulève  mec  sa  bêche  la  pier- 
re  d'une  tombe,  puis  jette  la  clef  dans  la  fosse.)  l\  jelte 
cette  clef  dans  la  fosse!... 

Horace  replace  la  pierre,  pu  is  après  s'être  assuré  que  nulle 
trace  ne  peut  réyéler  son  secret,  il  reprend  la  bêche  el  se 
retourne.  — La  lune  a  disparu.  Horace  rentre  dans  la  cha- 
pelle, écoute,  se  dirige  vers  \i\  porie  par  laquelle  il  esl  en- 
tré, la  pousse  doucemen',  disparaît;    la  porte  se  referme. 

SCENE      III. 

LUCIEN,  seul. 

Parli\, ..(Quittanlsonpilier.)  Quelle  singulière  aven- 
ture!! Oh  !  je  saurai  quel  est  ce  mystérieux  inconau... 
Jepénétroraî  dans  ce  souterrain'  Mais  lejourcommcnce 
à  paraître...  euqucrons-nous  d'abord  d'un  moyen  de 
retourner  à  Trouville... 

On  entend  au  loin  une  voix  qui  chante  { 

La  chanson  que  vous  dites, 

Je  voudrais  la  savoir,  (bis) 

Sur  le  bord  âr  i'isie; 

Je  voudrais  la  savoir, 

Sur  le  bord  de  l'ieau... 
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LUCIEN. 

Mais  je  connais  cette  chanson... 

(I  remonte  et  écoute. 
LA  VOIX,  chantant. 
Belle,  entrez  dans  ma  barque. 
Belle,  on  tous  l'apprendra,  (bis) 
Sur  le  bord  de  l'iÂle, 
Belle,  on  vous  l'apprendra 
Sur  le  bord  de  l'ieau. 

LCCIEN. 

C'est  la  voix  du  père  Cyrille...  (Courant  au  fond  cl 
agitant  son  mouchoir.)  Olié!  de  la  barqun!  oh! 

LA    VOIX. 

Oh! 

LUCIEN. 

Ils  m'ont  aperçus!...  ils  me  répondent!...  Eli!  père 
Cyrille  !...  par  ici!...  par  ici!... 

LA    VOIX. 

Kous  v'Iài...  nous  v'Ià!...  espérez  un  peu. 

LCciKN,  regat'dant  toujours. 
Les  voilà  qui  viennent...  ils  amarrent  leur  barque 
au  rivage...  les  voici! 

SCENE     IV. 

LUCIEN,  LE  PÈRE  CYRILLE,  LES  DEUX  AUTRES 
PÉCHEURS. 
LES  pÉcuEURs,  cowanl  à  lui. 
M.  Lucien! 

CTRILLE. 

J'ons-t-y    point  la   berlue?   c'cst-y   bcn   vous   que 
j'voyons? 

LUCIEN. 

Eli!  oui,  père  Cyrille,  c'est  moi. 
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CTRILLE. 

Ail!  mais...  ah!  mais. ..je  u'croyons  pas  vous  re^rou- 
vi'...  ue  vous  voyant  point  revenir  à  Trouviile  par  ce 
mauvais  temp^,  j'vous  avions  cru  mort,  néyé  comme 
un  kicn  ! 

LDCIEN. 

Mort!.,,  non  pa<i...  Seulement,  comme  Robinson 
Crusoé,  j'ai  fait  naufrage. 

LES  FÈCHEDRS. 

Naufrage  ! 

LUCIEN. 

Oui,  je   vous  conterai   cela...  pour  le  moment,    je 
compte  sur  vous  pour  me  prendre  à  bord. 
crniLLE. 

Comment  donc,  m'sieu  Lucien,  avec  p/owj/...  Ah! 
ben,  ah!  ben,  en  partant  c'tc  nuit,  je  De  m'attendais 
pas  à  faire  une  si  bonne  pèque. 

LUCIEN. 

Partons. 

TOUS. 

Partons!...  {Ils  remontent.) 

LUCIEN,  à  part,  s'arrêlant  au  fond. 
N'importe!  je  reviendrai...  et  je  saurai  pourquoi  cet 
hoiumea  mis  une  clef  sous  cette  pierre!... 

FIN  DD  TROISIÈUE  ACTE. 
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ACTE  IV. 

SIXIÈME   TABLEAU. 

La  oliaiubrc  à  alcôve  du  premier  tableau  du  5"^  acte.  Les  ri- 
deaux de  l'alcôve  sont  fermés  de  manière  à  masquer  entiè- 
rement le  lit.  —  Guéridons  de  chaque  côté  :  chaises  et  fau- 
teuiis. 

SCENE     PREMIERE. 

MAX,  LUCIEN,  LE  DOCTEUR. 
UAX,  précédant  te  Docteur. 
Entrez,  messieurs,  entrez... 

LE    DOCTEUn. 

Vous  savez  le  triste  devoir  qui  m'amène,  monsieur... 
je  suis  médecin  à  Divcs,  et  l'on  m'envoie  pour  cousla- 
ler  un  décès,.. 

MAX. 

Celui  de  M^e  la  comtesse  de  Beuzevai,  nssassinée, 
celle  uuit,  dans  le  parc  même  de  son  château... 

Mouvement  de  Lucien  dont  la  pâleur  est  extrême. 

LE    DOCTEUR. 

Nous  avons  appris,  il  y  a  quelques  heures,  cet  époa- 
vantable  événement:  la  gendarmerie  est  sur  pied,  tout 
le  |>uys  plongé  dans  la  consternation... 

MAX. 

Je  le  crois... 

LE   DOCTECR. 

Ce  nouveau  crime  paraît  inexplicable,  on  ne  com- 
prend pas  une  telle  audace  de  la  part  des  meurtriers... 

MAX. 

Hélas!  monsieur,  ce  malheur  n'est  que  trop  certain... 
{3Ion(rant  Lucien.)  Mon^ieur  est  un  de  vos  confrères? 
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LB  DOCTEUR,  hêsîlant. 

Oui,  c'est-à-dire,  monsieur  osl  un  élève  en  efiinirgic 

qui,  en  l'absence  de  mon  collègue  dcDivcs'retenii  pouf 

aCFaire  de  clientèle,  et  seironvant  jiar  hasard  dans  cette 

ville,  a  bien  voulu  m'accom|)a2npr. 

Max  s'incline,  Lucien  aprfis  lui  avoir  rendu  »oti  saîut  se 
délourne  pour  carher  son  nnioiion. 

MAX. 

Le  juge  de  paix  du  canton  it'oSt  point  encore  arrive 
pour  rédiger  le  procè-verbnl  que  vous  avez  à  signer... 
mais  il  ne  peut  tarder,  je  pense... 

LE    DOCTEOn. 

Nous  attendrons...  M.  de  Beuzcval  n'est  point  an 
cliâteaiî  !... 

MAX. 

M.  de  Beuzeval,  mon  ami,  est  parti  ce  matin  pour 
Caen,  afin  de  solliciter  du  préfet  l'autorisalion  de  faire 
transporter  le  corps  à  Pari?,  où  sont  les  caveaux  de  sa 
famille... 

CE    DOCTEDH. 

Il  doit  être  bien  profondément  affl'gé  de  cette  catas- 
trophe... 

UkX. 

Oh  !  jugez... 

LE    BOCTEDR. 

La  comtesse  était  jeune  ?... 

UAX. 

Vingt  ans... 

le    DOCTBDft. 

Belle?... 

MAX. 

Aussi  belle  que  bonne  !... 

LueieD  lire  son  mouchoir  et  esche  son  ritfge.^ 
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LE    DOCTBOR. 

Pauvre  femme...  elle  venait,  m'a-t-on  dit,  d'arriver 
nu  château? 

MkX. 

Elle  y  était  depuis  la  veille,  monsieur. 

LE    DOCTEdR. 

Quelle  fatalité!...  et  c'est  dans  le  parc,  dans  le  parc 
même  que  le  meurtre  a  été  commis  ?... 

MâX. 

En  notre  absence  du  château,  car,  par  une  fatale 
coïncidence,  M.  de  Beuzeval,  un  de  nos  amis  et  moi 
étions  partis  hier  pour  la  chasse...  et  ce  n'est  que  ce 
matin,  à  notre  retour,  que  nous  avons  trouvécette mal- 
heureuse femme,  étendue  à  terre,  et  le  cœur  traversé 
d'une  balle... 

LE    DOCTEUB. 

Mais  elle  était  donc  seule  ici  ?...  comment  se  fait-ii 
que  les  gens  de  la  maison':*... 

UAX. 

Ne  comptant  pas  sur  l'arrivée  de  la  comtesse,  nous 
u'avions  emmené  de  Paris  avec  nous  qu'un  seul  domes- 
tique... 

LB    DOCTEDR. 

Eh  bien!  ce  domestique?... 

MAX. 

Il  dormait  cl  n'a  rien  entendu... 

LE    DOCTEUR. 

C'est  incompréhensible  ! 

UAX. 

Tout-à-fait  incompréhensible!...  nous  nous  perdons 
en  conjectures  sur  cotte  niortdéplorable...  nul  doute  que 
le  crime  n'ait  été  commis  par  les  malfaiteurs  qui  depuis 
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quelque  temps  désolent  la  contrée..,  mais  comment  s'é- 
taient-ils introduits  dan^;  le  parc?...  comment  M"*  de 
Beuzeval  y  était-elle  venue  elle-même,  seule,  par  une 
nuit  d'orage?...  voilà  ce  qu'on  ne  peut  expliquer... 

LE    DOCTEUR. 

Et  ces  malfaiteurs,  ont-ils  volé  quelque  chose  au 
château? 

MAX. 

Rien...  peut-être  n'ont-ils  pu  forcer  les  portes,  peut- 
être  entendant  ou  croyant  entendre  quelque  bruit  au 
dehors...  ont-ils  pris  la  fuite...  que  vous  dirais-je?... 
je  ne  sais  moi-même  à  quelle  supposition  m'arrêter... 

LE    DOCTEUR. 

Espérons,  monsieur,  que  l'autorité  mettra  enfin  la 
main  sur  ces  misérables,  et  qne  justice  sera  faite... 
quant  à  présent,  notre  ministère  se  borneà  constater  la 
mort  et  à  dresser  un  procès-verbal  de  l'événement. Dès 
que  M.  le  juge  de  paix  sera  arrivé... 

MAX. 

Je  m'empresserai  de  le  conduire  vers  vous;  mais  de 
tristes  formalités  réclament  ma  présence...  vous  per- 
mettez que  je  vous  quitte  pour  quelques  instans... 

LE    DOCTECB. 

Allez,  monsieur,  allez... 

SCENE     IX. 

LUCIEN,  LE  DOCTEUR. 
LUCIEN,  qui  s'est  contenu  jusqu'alors,  se  laissant  tomber 
sur  une  chaise  et  éclatant  en  sanglots. 
Morte,  morte...  oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu... 

LE  DOCTEUR,  êlonné. 
Eii  bien!  qu'avez-vous,  monsieur? 
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LUCIEN,  sons  lui  répondre. 
Morte...    elle...    Pauline...   si   jeune...    si    belle!... 
morte,  froide...  inanimée  maintenant...  oli  !  c'est  hor- 
rible... c'esl  horrible!... 

LE    DOCTEUR. 

Une  pareille  douleur!...  mais  vous  connaissiez  donc 
M™«  de  Beuzeval?  . 

LUCIEN. 

Si  je  la  connaissais...  si  je  connaissais  Pauline. ., 
mais  je  Paimais,  je  l'aimais,  monsieur... 

LE    DOCTEUR. 

Est-il  possible?... 

LUCIEN. 

J«î  Pairoais  tant,  que  pour  lui  éviter  un  chagrin  j'au- 
rais donné  ma  vie,  je  l'aimais  tant  que  pour  la  sauver 
j'aurais  donné  mon  âme...    je  l'aimais  tant,  monsieur, 
que  je  mourrai  parce  qu'elle  est  morie...  {Il  pleure.) 
LE  DOCTEUR,  Itii  prenant  la  main  avec  intérêt. 

Pauvre  jeune  homme...  allons,  remellez-vous... 

LUCIEN. 

J'étais  son  parent,  son  cousin  ;  la  grande  fortune  de 
Pauline  m'avait  seule  cmpèrfic d'aspirer  à  sa  main...  je 
m'étais  résigné  à  la  voir  passer  aux  bras  d'un  a«lre... 
j'avais  cherché  dans  l'absence  le  courage,  l'uublidemon 
amour...  enfin,  devenu  plus  calme  et  plus  fort,  j'allais 
retourner  à  Paris,  j'allais  la  revoir  :  jugez  de  mou  dé- 
sespoir, lorsque  ce  matin,  en  débarquant  h  Dives,  l'ai 
appris  en  môme  temps  et  la  nourcile  de  son  nrrivcc  et 
celle  de  sa  mort.,. 

LE    DOCTEUR. 

Ail!  je  m'explique  maintenant  le  motif,  de  rot  reinsis- 
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tance,  quand  vous  m'avez  demandé  de  me  suivre  ici,  à 
la  place  de  mon  confrère  absent... 

LCCIKS. 

El,  tant  que  je  vivrai,  je  vous  serai  reconnaissant, 
monsieur,  de  m'avoir  accordé  cette  grâce...  oui,  avant 
que  los  plaiiclies  du  cercueil  n  e  se  fermassent  sur  elle, 
avant  que  la  terre  ne  la  recouvrît  à  jamais,  j'ai  voulu 
la  contempler  une  dernière  fois,  revoir  une  dernière 
fois  son  doux  et  beau  visage,  prier  près  d'elle...  pauvre 
ange...  et  lui  dire...  lui  dire  un  éternel  adieu!... 

LE    DOCTEL'B. 

Oui...  oui...  je  vous  comprends... Mais, calmez-vous, 
il  ne  faut  pas  que  l'on  soupçonne... 

LUCIEN. 

Que  je  me  calme...  ah!  c'est  que  vous  ne  savez  pas 
quels  cruels  reprocl;es  viennent  se  mêler  à  ma  douleur! 

LE    DOCTEOR. 

Des  reproches...  que  voulcz-vouî  dire?... 

LUCIEN. 

Morte...  morte  assassinée...  cette  nuit, dans sfln  parc  ! 
dans  son  parc,  enlendez-vou^...  quand  5'élais  là...  moi. 
LE  oocTEUB,  étotiné. 
Vous... 

LOCIES. 

Oui,  j'étais  là...  à  quelques  pas  à  peine  du  lieu  où 
l'on  tuait  Pauline... 

LB    DOCTEUR. 

Est-il  possible?... 

LUCIEN. 

Pour  éviter  l'orage,  je  m'étais  réfugié  dans  les  ruines 
del'abbaye...el  jen'oi  rienentendu,rien  deviné... mon 
cœur  ne  m'a  pas  dit  :  Mais  va  donc,  va  donc,  c'est  elle, 
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c'est  Pouline,  c'est  la  sœur  qu'on  égorge...  va  donc  la 
défendre,  va  donc  la  sauver!...  Ali!  misérable  que  je 
suis  ! 

LE    DOCTECB. 

Jeune  homme,  mon  ami,  revenez  à  vous,  voyons, du 
courage... 

LUCIEN. 

OIj!  mais,  si  je  n'ai  pu  la  défendre,  je  la  vengerai  dil 
moins... 

LE    DOCTEDR. 

Vous,  et  comment  cela?... 

LUCIEN. 

Déjà  quelques  indices  me  permettent  de  l'espérer... 

LE    DOCTEUR. 

Vous  auriez  des  indices? 

LUCIEN. 

Vagues,  incertains  encore...  mais  qui  peuvent  me 
conduire  à  la  découverte  de  la  vérité. 

LB    DOCTEUR. 

Et,  sachant  quelque  chose,  vous  n'en  avez  pas  fait  la 
déclaration,  vous  n'avez  pas  prévenu  la  justice... 

LUCIEN. 

Non...  je  veux  agir  seul... 

LE    IlOCTEDR. 

Seul...  mais... 

LUCIEN. 

Oh!  ne  m'ôlez  pas  cette  triste  et  dernière  joie...  lais- 
sez-moi essayer  par  moi-même  de  découvrir  lesautcurs 
de  ce  crime  infâme  ;  un  jour,  docteur,  je  ne  vous  de- 
mande qu'un  jour. Si  demain,. .demain  entcmlez-vous, 
je  n'ai  pas  réussi  diuis  mou  entreprise,  eh  bien  !  je  vous 
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!e  promets,  je  vous  îe  jure...  je  préviendrai  l'autorité 
CD  lui  laissant  le  soin  de  trouver  les  coupables... 

LE    DOCTECB. 

Silène   !  on  vient... 

SCENZ:     III. 

LES  MÊMES,  MAX,  LE  JUGE  DE  PAIX. 

UkX. 

Voici  ÎI.  le  juge  de  paix,  messieurs... 
ts  JL'GE,  après  avoir  salué  le  Docteur  et  Lucien^  à  Max, 
Où  est  la  chambre  mortuaire?,.. 

UàX. 

C'est  celle-ci,  monsieur... 

Li'ciRN,  à  part,  avec  émotion. 
Celle-ci... 

LE    DOCTEUR. 

C^est  sans  doute  dans  celle  alcôve  qu'ont  été  déposés 
les  restes  de  la  victime?... 

MAX. 

Oui,  docteur,  là,  sur  ce  lit... 

Il  va  tirer  les  rideaux  du  lit,  et  on  voil  une  femme  recou- 
verte d'un  drap  noir. 

LE  JL'GE,  à  Max, 
Comme  ami  de  la  maison,  ces  formalite's  doivenlvous 
être  pénibles,  monsicDr.  Veuillez  donc  seulement  me 
donner  les  noms  et  prénoms  de  la  personne  décédée, 
et  puis  vous  serez  libre  de  vous  éloigner... 

MAX. 

Bl«rci,  njonsieur...  {Le  Juge  va  h  la  table  et  écrit.) 

LE    JDGE. 

Elle  se  nommait? 

UAX. 

Pauline  de  Jleulien,  comtesse  de  Bcuzeval... 
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LE  JUCB,  qui  a  écrit. 
Son  âge?... 

MAX. 

Vingt  ans... 

LB    JOGE. 

Le  lieu  de  sa  naissance?... 

MAX. 

L'^  cliâteau  de  Meulien,  près  de  Paris,... 

LB    JUGB. 

C'est  bien,  monsieur.  Il  y  a  dans  celle  maison  une 
ficrsonuc  qui  pourra  servir  de  second  lémoin?. ., 

MAX. 

Va  autre  ami  du  comte  cl  de  moi,  oui,  monsieur... 

LE    JUGE. 

Avant  de  partir,  je  vous  ferai  signer  le  procès-rer- 
bal...  Vous  pouvez  vous  retirer... 

MAX. 

Je  vous  laisse  donc,  messieurs;  faites  votre  devoir.  . 

Il  s'incline  et  sort. 

SCENE     IV. 

L£  JUGE  DE  PAIX,  LE  DOCTEUR,  LUCIEN. 

LDcuN,  à  part. 
Là...  elle  est  là'...  Voilà  tout  ce  qui  me  rcslcdc  cel- 
le que  j'ai  tant  aimée... 

il  s'iacliiib  vers  le  lit  avec  respect. 

LE   JOGE. 

Messieurs...  veuilloz  remplir  voire  rninisicrc... 

LUCIEN,  à  pari  cl  se  soulcnatU  à  peine. 
Mon  Dieu  !  mon  Dieu  ' 

LB  JUGE,  nu  Docteur,  regardant  Lucien. 
Qu'a  donc  votre  confrère?... 
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LB    UuCTEUa. 

Pardon,  M.  le  juge  de  paix;  mais  ce  jeune  homme  a 
connu  la  comtesse  de  Beuzeval,  sa  mort  l'a  beaucoup 
affictée,  et  si  vous  le  pennetlez,  je  m'occuperai  seul... 

LE    JUGE. 

Allez  donc,  docteur...  votre  témoignage  suf&ra... 
Le  Docteur  s'approche  du  lit,  soulève  uo  peu  la  drap  et  exa- 
mine le  corps;  penJanl  ce  temps,  le  Juge  a  préparé  des 
papiers  et  s'est  mis  à  coram^ncer  le  procès-verbal  tandis 
que  Lucien  s'est  agenouillé  sur  le  devant  la  figure  tour- 
née vers  l'alcôve  et  prie 

LE  JUGE,  répélant  ce  qu'il  écrit. 
«  Exnmen  fait  de  l'état  du  cadavre  et  ouï  la  déclara- 
tion du  docleur  .Moran,  nomme  à  cet  office,  nous,  juge 
de  paix  do  rarrondisscmenl  de  Dives,conslûlons  que  la 
personne  qui  nous  a  été  présentée  morte...  a  (S'inter- 
jomjyant.)  Eh  bien!  docteur?... 

LE    DOCTEUR. 

Morlo  d'une  lésion  au  cœur  produite  par  une  arme 
à  feu... 

LE  JUGE,  qui  a  écrit. 
(1  Laquelle  lilessurc  paraît  avoir  été  le  résultat  d'un 
crime,  etc..  » 

Il  cberclio  le  papier  sur  lecpicl  il  a  inscrit  les  noms. 

LUCIEN,  qui  s'est  relevée 
Oli  !  ta  revoir,  la  revoir  encore...  Mon  Dieu!  soute- 
nez mon  courage... 

Il  su  dirige  vers  le  lit  en  chancelant. 
LE  JUGE,  i:onlinuanl  d'écrire. 
«   E^l  la  dame  PauliUi' do  Alculien...  » 

LUCIEN, 7Ui'  a  soulevé  le  drup  cl  découvert  la  (éte,ù  part. 
Ou'ai-je  vu  ?... 
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LB   Jl'GB. 

«  Comtesse  de  Beuzcval...  n  (Il  écrit  toujours.) 
LDCiBN,  à  part  et  dans  le  plus  grand  trouble. 
Mais  celte  femme...  cette  femme,  ce  n'est  pas  Pauli- 
ne; celte  femme  que  son  mari  déclare  morte,  ce  u'csl 
pas  la  comtesse  de  Beuzeval  !... 

LE  JCGE,  répétant  ce  qu'il  écrit, 
«  En  foi  de  quoi  nous  avons  signé...  t, 

LOCiEN,  à  part. 
Mais  si  ce  n'est  pas  Pauline,  Pauline  existe  donc?-., 
et. si  elle  existe,  où  est-elle  ?... 

LB  ]DGB,  présentant  la  plume  au  Docteur. 
A  vous,  docteur;  signez... 

LUCIEN,  à  part  et  se  souvenant  toul-à-cottp. 
Cette  clef  qu'un  homme  cachait  dans  une  tombe!... 
(Le  Docteur  a  pris  la  plume  et  signe.)  Oli  !  celle    clef! 
cette  clef!...  (//  sort  vivement.) 


SEPTIEME    TABLEAU. 

Uo  caveau  de  l'abbaye,  coupé  Janssa  longueur,  par  une  grille 
de  fer.  —  A  gauche  les  deroières  niarcbent  d'un  escalier. 
Dans  la  partie  Je  droite  se  trouve  l'auline,  assise  à  terre, 
la  télé  appuyée  dans  ses  mains  ;  près  d'elle  sur  une  pierre, 
•st  une  lettre,  un  verre  et  une  lampe  qui  seule  éclaire  la 
caveau. 

SCENE     PREMIERE. 

PAULIN  i:,«eu/e. 

Après  quelques  inslang,  elle  revient  de  son  accablement,  et 
passe  la  main  sur  son  front  comme  pour  rappeler  ses  sou- 
venirs. Elle  promène  ses  rpgards  autour  d'elle;  ses  yeux 
s'arrêtent  sur  la  lettre  po>ée  sur  la  pierre.  Elle  prend  le 
papier,  l'approcbe  de  la  lampe  «I  lit  leutenienl  : 
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c  V^oiîS  avez  voulu  que  la  carrière  du  crime  fût  corn' 
plète  pour  moi,  Pauline  :  vous  avez  (eut  vu,  tout  en- 
tendu; je  n'ai  donc  plus  rien  à  vous  apprendre;  von? 
savez  qui  je  suis,  ou  pluiôt  ce  que  je  suis...  Si  le  secret 
que  vous  avez  surpris  «îloit  à  moi  seul,  si  nulle  aulre 
existence  que  la  mienne  n'était  en  jeu,  je  la  risqnerai* 
plotôt  que  de  faire  tomber  un  seul  cheveu  de  votre  tè- 
te, je  vous  le  jure,Piiuline...  Mais  une  indi«ciétion  in- 
volontaire, un  signe  d'ffîfoi  arraciic  à  votre  souvenir, 
un  mol  échappe  dans  vos  rêves  peut  conduire  à  i'écha> 
faud  non-seulement  moi.  mais  encore  deux  autre» 
fiommes.  V'^ofre  mort  assure  trois  existences...  Il  faut 
donc  que  vous  mourriez.  J  ai  «ru  un  instant  l'idée  de 
vous  tuer  pendant  que  vous  étiez  évanouie, mais  je  n'en 
ai  pas  eu  le  courage,  car  vous  êtes  la  seule  femme  que 
j'aie  aimée,  Pauline.  Si  vous  aviez  suivi  mon  conseil, 
ou  plutôt,  obéi  à  mes  ordres,  vous  seriez  à  celte  henrc 
au  milieu  de  votre  famille.  Vous  êtes  venue  près  de 
moi,  ne  vous  en  prenez  donc  qu'à  vous  de  votre  desti- 
née. Vous  vous  réveillerez  dans  un  caveau  où  nul  n'est 
descendu  depuis  vingt  ans,  et  dans  letfue!,  d'ici  à  vingt 
ans  peut-êtrfr,  nul  ne  descendra  encore...  N'ayez  donc 
aucun  espoir  de  secours,  car  il  serait  inutile.  Vous 
trouverez  du  poison  près  de  cette  lettre...  Tout  ce  que 
je  puis  faire  est  de  vous  offrir  une  mort  prompte  et 
douce  au  lieu  d'une  agonie  lente  et  douloureuse.  Dans 
l'un  ou  l'autre  cas,  et  quelque  parti  que  vous  prenier, 
à  compter  de  cette  licjire,  vous  êtes  morte. 

«  Personne  ne  vous  a  vue,  personne  ne  vous  Con- 
naît... Celle  femme  que  j'ai  tuée  pour  mettre  Max  et 
Henri  d'accord  sera  ensevelie  à  votre  place,  ramenée  à 
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Paris  dans  les  caveaux  de  votre  famille,  qui  pleurera 
^ur  sa  tombe  croyant  pleurçr  sur  la  vôtre...  Adieu, 
Pauline  ;  je  ne  vous  demande  ni  oubli  ni  miséricorde  ; 
il  y  a  longtemps  que  je  suis  maudit,  et  votre  pardon 
ne  me  sauverait  pas...  «  (Laissant  tomber  la  lettre  avec 
découragement.)  Voilà  dix  fois  que  je  relis  celle  lettre, 
croyant  toujours  y  découvrir  un  mot  qui  me  permette 
d'e>pérer...  et  ce  mot, je  ne  le  trouve  pas\...  {Etendant 
la  main  pour  prendre  le  verre.)  Vous  le  voyez,  mon 
Dieu!  je  suis  condamnée...  j'uiattendu  deux  jours  dans 
les  angoisses,  dans  les  larmes,  meltant  en  vous  ma  foi, 
espérant  que  vous  feriezun  miracle  pourme  sauver. Mais 
ce  miracle,  mon  Dieu,  vous  ne  l'avez  pas  fait!  Je  vous 
ai  prié,  supplié,  de  me  rendre  au  monde,  à  la  lumière, 
d'ouvrir  cette  tombe  où  je  suis  ensevelie  vivante...  et 
ce  miracle.  Seigneur,  vous  ne  l'avez  pas  fait!  Mainte* 
nant  je  suis  au  bout  de  mes  forces...  j'éprouve  les  tor- 
tures de  la  soif,  de  la  faim^  je  vois  la  mort  s'approcher, 
une  mort  lente,  cruelle,  horrible!...  et  vous  me  con- 
damneriez d'abréger  mon  supplice...  01)  !  tion,  non, 
cela  ne  se  peut  pas  !  Mais  cette  mort  n'est  pas  volon- 
taire, vous  le  savez  bieu!...  Mais  si  je  pouvais  vivre, 
mon  Dieu  !  est-ce  que  je  me  tuerais,  moi...  {Saisissant 
te  verre.)  Allons,  allons,  il  le  faut...  Personne  ne  peut 
m'entendre,  personne  ne  viendra  à  mon  secours.  Ain- 
si, n'hésitons  plus...  Dans  quelques  heures  peut-élre, 
]e  n'aurais  plus  de  résolution, de  courage...  dans  quel- 
ques heures  peut-êlrc,la  douleur  m'auraitôlélaforce... 
(Elle  approche  le  verre  de  ses  lèvres.)  Mourir  si  jeune... 
à  vingt  ans!...  mourir  ignorée,  au  fond  de  ce  cachot... 
avec  la  pensée  que  jamais  un  parent,  un  ami  ne  vien- 
dra s'flgenonillcr  sur  ma  tombe!...  Mais  In  faim  !  l'hor- 
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rible  faim  que  je  sens  là...  qui  chaque  instant  augmen- 
te, qui  bientôt  me  déchirerait...  {Avec  force.)  Aii! 
c'est  trop  tarder!...  Allons!...  {Elle  approche  le  poison 
de  ses  lèvres  et  boit  :  à  peine  a-t-elle  vidé  le  verre  qu'on 
entend  du  bruit  au  haut  du  souterrain.)  Qu'entends- 
je?... aurait-on  eu  pitié  de  moi?  viendrait-on  me  cher- 
cher?... El  ce  poison, ce  poison  que  j'ai  bu!...  {On  en- 
tend des  pas  rapides  daiis  l'escalier.)  Oui,  voilà  qu'on 
vieut...  on  descend...  on  approche! 

LUCIEN,  dans  l'escalier, 
Pauline!  oij  êles-vous?...  Pauline,  me  voici  ! 

PADI.1^E. 

Mon  nom  !...  {Se  levant  et  courant  à  la  grille.)  Oii  ! 
tirez-moi  d'ici  !...  je  n'ai  rien  vu,  je  ne  dirai  rien,  je  le 
jure  par  Dieu  qui  m'écoute! 

SCENE     II. 

PAULINE,  LUCIEN. 
iDciEN,  paraissant  et  courant  à  la  grille. 
Pauline!  Pauline!  vous  n'avez  rien  à  craindre...  je 
Tiens  à  votre  aide,  à  votre  secours...  je  viens  vous  sau- 
ver! 

PAULINE. 

Me  sauver!...  !^lai$  qui  êtes-vous  donc? 

LUCIEN. 

Votre  ami,  votre  frère  ! 

PAULINE,  le  reconnaissant. 
Lucien  !...  vous  !...  c'est  vous  ! 

LUCIEN. 

Oui,  c'est  moi  que  le  ciel  avait  envoyé  tout  exprès 
pour  surprendre  un  secret  que  Pou  croyait  enseveli 
dans  l'ombre...  moi  qui,  sachant  que  vous  n'étiez  pas 
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morte,  ai  soulevé  la  pierre  sous  laquelle  on  avait  caché 
la  clef  de  votre  prison...  moi  qui  viens  vous  délivrer, 
enfin  ! 

PAULINE. 

Me  délivrer!...  me  délivrer!...  oui,  me  délivrer?  Mais 
ouvrez  cette  porte...  ouvrez-laàrinstaiit...Tantqu'elle 
ne  sera  pas  ouverte,  je  ne  croirai  rien,  je  n'espérerai 
rien...  Au  nom  du  ciel,  Lucien,  ouvrez  cette  porte! 

LICIEN. 

Remettez-vous,  chère  Pauline, remettez-vous  ÎJen'ai 
pas  la  clef  de  cette  grille,  mais  j'ai  apporté  dequoi  l'ou- 
vrir... je  vais  aller  chercher... 

PAULINE,  lui  saisissant  le  hra$. 

Ne  me  quittez  pas!...  ne  niequitlezpas!...jenc vous 
reverrais  plus  peut-être! 

LUCIEN. 

Ne  plus  me  revoir!...  Mais  je  n'ai  qu'un  désir, qu'u- 
ne pensée,  qu'un  but,  vous  arracher  d'ici. 

PAULINE. 

Screz-vous  longtemps? 

LUCIEN. 

Non,  non,  je  ne  m'éloigne  pas...  là,  sur  les  marches 
de  cet  escalier,  j'ai  laissé  une  pince  de  fer  au  moyen  de 
laquelle  j'enfoncerai  fes  barreaux... 

PAULINE,  quittant  le  bras  de  Lucien. 

Allez  donc! 

LUCIEN. 

Je  reviens!...  je  reviens!... 

Il  disparaît  dans  l'escalier. 

PAULINE. 

Oh!  mon  Dieu!  vous  m'avez  exaucée...  Blon  Dieu, 
c'est  vous  qui  l'avez  guidé  vers  moi...  Soyez  béni, mon 
Dieu! 
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tuciEW,  reparaissant  avec  une  pince. 
Me  voilà! 

PAULINE. 

Mais  aurez-vous  ia  force? 

LUCIEN. 

Di'^ii  me  la  donnera... 

Il  attaque  la  serrure,  cherche  à  soulever  la  grille  arec  sa 
pince,  elle  résiste. 

PAULINE,  désespérée, 
Ali  !   celle  serrure  est  trop  solide,  vous  ne  pourrez 
jamais  la  briser!.... 

LUCIEN. 

Attendez  .'...  attendez  !.., 

Alors  il  tourne  ses  efforts  contre  la  pierre,  elle  finit  par  se 
détacher,  la  grille  se  descelle  el  tombe. 

PAULINE. 

Libre  !  je  suis  libre!... 

LUCIEN,  s'êluncant. 
Oui,  libre  pour  toujours!  partons! 

PAULINE. 

Oui...  oui...  partons...  mais  d'abord... 
Elle  ramasse  la  lettre  qui  est  à  terre,  s'approche  de  la  lampe 
et  lu  brûle. 

LUCIEN. 

Quelle  est  cette  lettre.'* 

PAULINE. 

La  preuve  d'un  crime...  el  je  Pefface  ! 

LUCIEN. 

El  ce  verre!...  grand  Diou!...  qu'y  avait-il  dansée 
Terre? 

PAULINE. 

Du  poison. 

LUCIEN. 

Et  vous  l'avez  bu  ! 
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PAULINE. 

Savais-je  que  vous  alliez  venir? 

LUCIEN,  prenant  le  verre. 
Depuis  combien  de  temps  ce  poison  était-il  clans  ce 
verre? 

PAULINE. 

Depuis  deux  jours,  je  crois. 

LUCIEN. 

Il  aura  eu  le  temps  de  se  précipiter...  oh!  j'espère 
vous  sauver  encore  !...  mais  il  n'y  a  pas  un  instant  à 
perdre...  Il  faut  fuir...  SoufFrez-vous?... 

PAULINE. 

Pas  encore  ! 

LUCIEN. 

Venes! 

PAULINE. 

Où  me  conduisez-vous? 

LUCIEN. 

Une  barque  nous  attend  sur  le  rivage...  nous  fuirons 
ensemble;  ma  patrie,  mon  univers,  c'est  vous!...  je 
serai  votre  guide,  votre  appui,  voire  défenseur...  mor- 
te pour  le  monde,  vous  n'existerez  plus  que  pour  moi! 
PAULINE,  avec  pudeur. 

Alais  vous  m'avez  aimée,  Lucien,  je  le  sais! 

LUCIEN. 

Refuserez-vous  de  suivre  voire  frère? 

PAULINE. 

Mon  frère!  oh!  venez  alors!...  (Elle  s'arrête.)  Mais 
je  ne  puis,  je  soufire...  la  force  m'abandonne!... 

Elle  s  evaDOui  à  demi. 
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LUCIEK. 

Grand  Dieu!  ne  l'aurais-jc  retrouvée   que  pour  la 
perdre?...  oh!  je  la  sauverai!  je  la  sauverai!... 

Il  la  prend  dans  ses  bras  et  se  précipite  dans  l'escalier. 

FIN   DO   QOATRIÈUB   ACTE. 

-»  .1  ^  - 

ACTE  V. 

HUITIÈME    TABLEAU. 

Décoration  du  premier  acie.  —  A  gauche,  une  grande  table 
carrée  recouverte  d'ua  tapis.  —  Chaises  et  fauteuils,  à 
droite  et  à  gauehe. 

SCENE     PREMIEB.S. 

GABRIELLE,  puis  M»*  DE  NERVAL. 

GABBiELLE,  debout  près  de  la  fenêtre. 

Bientôt  cinq    heures!   dans  une  heure,  on  signe  le 

contrat,  et  il  n'est  pas  encore  arrivé!...   n'aurait-il  pas 

reçu  ma  lettre?...  je  lui  avais  bien  tout  dit  cependant, 

le  jour,  l'heure... 

M™«  DE  NBBVAL,  entrant. 
Je  te  cherchais,  mon  enfant...  que  fais-tu  donc  là? 

GABBIELLE. 

Uoi,  ma  mère,  je  regarde  la  route. 

urne   DB    REBVAL. 

La  route...  mais  nous  n'attendons  plus  personneque 
toi. 

GABhIBLLE. 

Tout  le  monde  est-il  donc  arrivé  ? 

M™«   DE   NERVAL. 

Je  le  crois...  même  toQ  futur..,  il  n'j  a  que  celui  qui 


12Q  PAQLt:iE. 

eut  dû  se  trouver  ici  le  premier  pour  recevoir  lesaulres, 
qui  u'est  pas  venu. 

GABniELLE. 

Vous  voulez  iliro  mou  frère,  n'est-ce  pas,  maman? 
Pa  "ivre  Lucien  !  j'ai  en  effet  bien  peur  qu'il  n'y  soit  pas! 

U™<   DE    NERVAL. 

Pourquoi  vcux-lu  qu'il  se  souvienne  aujourd'hui  de 
sa  famille  qu'il  oublie  depuis  plus  d'un  an? 

GABRIELLB. 

Mais,  ma  mère,  il  ne  nous  oublie  pas,  puisqu'il  nous 
écrit. 

M™«    DE    KEBTAL. 

Tu  appelles  cela  nous  écrire,  Gabrielle  ?dcuxlellrcs! 
nous  avons  reçu  deux  lettres  de  lui!... 

GABRIELLE. 

Mais  ces  deux  lettres,  ma  mère,  il  me  semble  qu'elles 
l'excusaient  complètement.  Des  devoirs  impérieux,  notis 
disait-il,  le  retenaient  loin  de  nous. 

Htae    DE    NEBVAL, 

Quels  devoirs  sont  assez  impérieux,  je  te  le  demao- 
do,  mon  enfant,  pour  retenir  uu  frère  ei  un  fils  loin 
de  sa  sœur,  loin  de  sa  mère? 

GABRIELLE. 

Permettez-moid'insisler  sur  ce  point,  ma  bonne  mè- 
re, vous  le  savez,  Lucien  est  non-seulement  un  bon 
cœur,  mais  un  esprit  sage^  après  nos  deux  amours,  il 
n'en  a  jamais  eu  qu'un  seul, celui  de  notre  pauvre  Pau- 
line. 

M*"*    DE    NEBVAL. 

Quelle  est  donc  cette  femme  dont  il  parle  dans  sci 
lellrej  alors?... 
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GA6H1ELLE. 

Rappelez-vous  donc  dans  quels  termes  il  en  parle, 
jua  mère!...  Une  pauvre  femme  bien  malheureuse,  bien 
abandonnée,  qui  ne  peut  revenir  en  France  sans  cou- 
rir les  plus  grands  dangers.  Unefemme  qu'il  a  juré  de 
n'abandonner  qu'après  s.a  mort,  et  qui,  à  ce  qu'il  assu- 
rait dans  sa  dernière  lettre,  ne  le  retiendrait  pas  long- 
temps en  Angleterre.  Il  faut  pardonner  à  Lucien,  ma 
mère;  son  amour  pour  nous  est  une  chose  sacrée,  mais 
son  dévouement,  j'en  suis  sûre,  est  une  chose  sainte. 

Mme   DB    NERVAL. 

Et,  en  attendant,  ce  sera  pour  demeurer  près  d'une 
étrangère,  près  d'une  inconnue,  que  Lucien  sera  res- 
té loin  de  nous;  et,  eu  attendant,  son  nom  manquera 
au  contrat  de  mariage  de  sa  sœur  et  de  l'homme  qui  lui 
a  sauvé  la  vie! 

GÂBRIELLE. 

Pourquoi  manquera-l-ii,  ma  mère?  c'est  que  VOUS  VOUS 
êtes  refusée  à  lui  écrire.  Oh!  je  suis  bien  sûre,  moi, 
que  s'il  avait  été  prévenu  de  mon  mariage,  il  eut  tout 
quitté,  même  celte  femme  inconnue,  pour  venir  met- 
Ire  sa  signature  entre  la  mienne  et  celle  du  comte  Ho- 
race, mais  vous  n'avez  pas  voulu... Oh!  tenez,  le  bruit 
d'une  voiture. 

Mme   DB    NERVAL. 

Eh  bien?... 

GABRIELLE,  couratit  à  la  fenêtre. 
Je  croyais,  j'espérais...  mais  non,  ce  sont  messieurs 
de  lUontlouis  et  de  Beaucharap  qui  arrivent. 

MfflO    DE    KKRVAl. 

Et  qui  atteodaistu  donc'... 

GADRIELLS. 

Uoi,  ma  mère? 


182  PAULINE. 

unie  QB   NBRVil,. 
Oui,  eux  seuls  manquaient  ce  me  semble? 

GABRIBLLB. 

Ma  mère,  j'ospérais,  j'attendais...  01) !  mon  Dieu! 
mon  Dieu  !  l'heure  se  passe;  auricz-vous  raison,  ma 
mère...  et  nous  aurait-il  oubliées  toutes  deux? 

M™«    DE    NEaVAL. 

Ah!  oui,  ton  frère!  c'est  inutile  de  l'attendre, tu  Pas 
dit  toi-même;  comment  viendrait-il  n'étant  pas  appelé 
près  de  nous,  quand  cinq  ou  six  fois  je  lui  ai  écrit  pour 
lui  dire  combien  son  absence  nous  était  douloureuse? 
Viens,  mon  enfant,  viens,  et  tâchons  d'oublier  Lucien 
comme  il  nous  oublie. 

GABBIELLE. 

Oh!  ma  mère...  c'est  que,  malgré  votre  défense... 

U^e   DB  NERVAL. 

Eh  bien?... 

GABRIBLLB. 

Je  n'avais  pu  résister  au  désir  de  voir  mon  frèrc,ct... 

U""  DE    KEBVAL. 

Et  lu  lui  as  écrit? 

GABBIELLE. 

Pardonnez-moi  de  vous  afoir  désobéi,  ma  mère! 

H'»*  DE    NERVAL. 

Et  tu  lut  disais  la  cause? 

OABRIELLB. 

Oui. 

M°><  DB    NBRVAI.. 

Tu  lui  disais  l'heure,  le  jour? 

GABRrELLE. 

Je  lui  disais  tout. 
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«me  BB    NERVAL. 

OIj  !  tu  vois  bien  que  nous  sommes  encore  plus  ou- 
bliées que  je  ne  !e  croyais. 

SCENE     II. 

LBS    MÊMES,    LUCIEN. 

LDCIEN. 

Vous  êtes  injuste  pour  moi,  ma  mère;  c'était  le  H 
mai  à  six  heures  ;  et  nous  sommes  le  11  mai  et  il  n'est 
que  cinq  heures  et  demie, 

urne  DE    NERVAL. 

Lucien  ! 

GABRIELLB. 

Won  frère! 

LUCIEN. 

Oui,  moi-même  :  mon  père  en  mourant  ne  m'a-t-il 
pas  fait  clief  de  la  famille,  et  quand  ma  sœur  accomplit 
un  acte  aussi  grave  que  celui  de  donner  à  un  homme 
non-seulement  sa  main  et  sa  fortune,  mais  encore  sa 
TÏe,  n'était-ce  pas  à  moi  de  remplacer  mon  père?... 

M"e  DE    NERVAL. 

Bien!  voilà  les  rôles  intervertis.  Je  croyais  avoir  des 
reproches  à  te  faire  et  c'est  toi  qui  m'en  fais;  n'impor- 
te, le  voilà  revenu,  oublions  ton  absence,  je  n'ai  pas  le 
courage  de  garder  plus  longtemps  ma  colère...  je  le 
pardonne  et  je  t'embrasse  !...  Maintenant,  mes  enfans, 
je  vous  laisse  ensemble  et  je  vais  annoncer  à  nos  amis 
le  retour  de  l'enfant  prodigue  ! 

SCENE     III. 

LUCIEN,  GABRIELLE. 

LDCIBN. 

Allez,  ma  mère,  allez  ! 
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GAeniBLLB. 

Ah!  mon  frère!...  mon  cher  Lucien!  je  savais  bien 
que  tu  vicnilrais,  moi... 

LCCIEN. 

Merci  de  m'avoir  éciit,  mon  enfant  ;  c'est  une  inspi- 
ration du  ciel!  Oh!  non,  en  recevant  ta  lellre,  en  ap- 
prenant le  nom  de  celui  que  lu  allais  épouser,  non, 
non,  je  n'ai  pas  hésité  un  instant. 

GABRIELLE. 

oïl!  je  ne  doutais  pas  de  toi,  bon  frère,  mais  je  crai" 
gnais  que  tu  ne  puisses  quitter  Londres  où  je  lesavais 
retenu  par... 

LUCIEN. 


Achève,  par... 
Par  une  femme. 


OABalELLB. 


LUCIEN. 

Hélas!  chère  enfant,  peut-être  un  joursauras-(u  mai- 
gré  toi,  malgré  moi-même,  quelle  est  cette  femme  qui 
me  retenait,  et  alors.... 

GABRIBLLE. 

Alors?... 

LUCIEN. 

Alors  tu  comprendras  tout...  Mais  voyons,  parlons 
de  toi,  Gabrielle, 

CàBRIELLB. 

De  moi  ! 

LUCIEN. 

Ou  plutôt  du  comte.  Viens  ici,  ma  ciièrc  enfant;  je 
suis  à  la  fois  ton  père  et  ton  fière,  ton  père  par  l'âge, 
ton  frère  par  Iccœur.  Dis-moi  franclicmcnt,  loyalement, 
en  mettaQl  de  côté  toutes  ces  petites  pudeurx  de  jeune 
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fille,  qui,  dans  la  situation  où  nous  sommes,  pourraient 
avoir  une  gravité  terrible...  est-ce  un  mariage  d'amour 
que  ton  mariage  avec  le  comte  Horace?... 

GABRIEL(.B. 

Mais  oui,  mon  frère;  il  parait  m'aimer  beaucoup. 

LCCIEN. 

Mais  toi? 

CABaiELLB. 

Moi  ! 

LUCIEN. 

L'aimes-tu  aussi  beaucoup,  toi?... 

GABRIELLE. 

Je  le  trouve  agréable,  de  façons  parfaites,  je  crois 
qu'une  femme  même  sans  aimer  ardemment  un  pareil 
homme,  je  crois  qu'une  femme  peut  êtreheureuse  avec 
lui. 

LUCIEN. 

Voilà  tout? 

Voilà  tout! 
Chut!  le  roici! 


GABRIELLE. 
LUCIEN. 


SCENE     IV. 

LES   MÔMES,    HORACE. 

HORACE. 

Eh  !  que  ra'apprend-on,  cher  M.  de  Nerval  !  vous  de 
retour  ici  quand  on  ne  comptait  plussur  votrearrivée! 
Ah!  mais  c'est  une  joie  que  vous  me  permettrai  de 
ressentir  le  premier  et  bien  sincèrement...  (Ziuczen  s'in- 
dine  froidement  sans  prendre  la  main  que  lui  tend  le 
comte  Horace.  —  Ce  dernier  ajoute  à  part  :)  Oh  î  oh  ! 
qu'y  a-t  il? 
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LUCIE.N. 

Ma  présence  ne  doit  pas  vous  étonner,  monsieur... 
An  moment  où  le  comte  HoracealtaiC épouser  ma  sœur, 
je  devais  me  trouver  là. 

GABRIELLE,  à  part. 

Oh!  mon  Dieu!  de  quel  ton  lui  parle-t-il,  et  pour- 
quoi le  regarde-t-i!  ainsi  ?... 

HORACE. 

Pardon,  monsieur;  vous  arrivez,  et  je  viens  me  je- 
ter ainsi,  moi  étranger  encore  à  la  famille,  au  milieu 
des  premiers  cpancliemens  du  retour;  mon  excuse  est 
dans  la  permission  que  M™=  de  Nerval  m'en  avait  don- 
née .'. 

LDCIBN. 

Mais  aussi,  monsieur,  étes-vous  le  bien-venu. 

6ABRIELLE. 

Oui,  vous  le  voyez,  M.  le  comte,  quelle  que  fiit  la 
graïité  des  liens  qui  le  retenaient  à  Londres,  mon  frère 
n'a  pas  voulu  qu'un  aussi  grand  événement  que  celui 
qui  va  s'accomplir,  se  passât  hors  de  sa  présence;  il 
sentait  bien  qu'il  nous  enlevait  une  part  de  noire  bon- 
heur en  demeurant  loin  de  nous;  aussi  il  est  revenu, 
et,  comme  vous  le  disiez,  sa  présence  nous  rend  tous 
bien  heureux. 

HOIIACE. 

Je  voulais  vous  écrire,  monsieur,  je  voulais  vous 
donner  sur  ma  fortune,  sur  les  sentimens  que  m'inspi- 
rait M''»  votre  sœur... 

LDCIBN. 

A  quoi  bon,  monsieur?  votre  fortune  est  connue... 
peut-être  moins  dans  sa  source,  c'est  vrai,  que  dans 
l'emploi   que  vous  en  faites  j  quant  à  vos  sentimens  à 
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l'égard  de  ma  sœnr,  ceux  que  vous  aviez  pour  sa  mal- 
heureuse amie,  lui  ont  été  connus,  etaprèsavoirrendu 
votre  première  femme  si  parfaitement  heureuse,  nul 
doute,  monsieur,  que  vous  ne  fassiez  le  bonhiur  de  la 
seconde. 

nORACE. 

J'y  tâcherai,  monsieur...  (^4  part.)  Décidément,  il 
se  passe  quelque  chose  d'étrange  :  d'où  va  venir  l'ora- 
ge ?  je  n'en  sais  rien,  mais  il  sera  bien  reçu! 

SCENE     T. 

LES  TÉMOINS,  LES  MEMES,  M"»  DE  NERVAL, 

LE  Notaire. 

M"e  DE    NERVAL. 

Entrez,  messieurs,  je  vous  prie;  M.  de  MoDtiouiSf 
M.  de  Bcauchamp,  voici  Lucien. 

LES  JEUNES  GENS. 

Ah  !  cher  Lucien  ! 

mciEN. 
Merci,  chers...  (Bas.)  Sous  aucun  prétexte,  nequit- 
tcz  le  château. 

MONTLODIS. 

Aurais-tu  besoin  de  nous? 

LUCIEN. 

Peut-être. 

UORACE,  à  part. 
L'orage!  l'orage! 

LE    NOTAIRE. 

Veuillez  prendre  place,  messieurs,  je  vais  lire  le  con- 
trat. <  Par-devant  maître  Guillaume  Bonvilliers  et  son 
collègue, notaircsà  Paris  soussignés, ont  comparu  M.  le 
comte  de  Beuzeval,  demeurant  à  Paris,  majeur,  stipu- 
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iant  pour  lui  et  en  son  nom  pcrjoanet,  d^unc  part.  Rt 
Bl""  Gabrielle  de  Nerval,  fille  cnineure  de  M.  Gaston 
de  Ner?al,  décédé,  et  de  M^^  Balhilde  de  MeuliCu  son 
épouse,  stipnlanl  poar  elle  et  en  son  nom,  soas  l'assis- 
tance  et  l'autorisation  de  sa  mère,  d'autre  part.  Les- 
quelles parties,  dans  la  vue  du  mariage  projeté  entre 
elles,  et  dont  la  cclcbralion  aura  inces?amment  lieu 
conformément  à  la  loi,  ont  arrête  les  clauses  et  condi- 
tions civiles  de  cette  union  ainsi  qu'il  suit, en  présence 
de...  »  Le  nom  des  témoins! 

UONTLOUIS. 

Léon  de  Bcanciiamp  et  Emmanuel  de  Montlouis. 
LE  NOTAIRE,  ttprès  avoir  écrit, 

«  Déclare  le  futur  époux,  que  ses  biens  consistent  en 
«ne  somme  de  600,000  francs,  provenant  tant  de  son 
chef,  que  de  la  succession  de  sa  première  femme,  M"* 
Paulnie  de  Meulien,  décédée.  En  faveur  dudit  mariage, 
W™«  de  Nerval  constitue  en  dota  Mi'e  Gabrielle  de  Ner- 
val sa  Clle  une  rente  de  13,000  francs.  Fait  et  passé  en 
rétade,  et  ont  les  parties  et  leurs  parens  et  amis  signe 
avec  les  notaires  après  lecture  faite.»  Il  n'y  a  pas  d'ob- 
'servations  à  faire  à  la  rédaction  de  ce  contrat?...  Alors 
veuillez  signer,  mademoiselle... (Ca6rîW/c  5»f/«e.)Main- 
teuaut,  au  futur  époux. 

LUCIEN,  à  part. 

Voyons,  s'il  osera  !...  [Horace  signe.)  11  a  signé  ! 

LE  NOTAIRE. 

Aux  parens,  maintenant...  Madame... 

M"*  de  Nerval  signe, 
LU  noTAiRB,  à  Lucien. 
Monsieur... 

Lucien  s'approche  et  dcthirè  le  contrat. 
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TODS. 

Oh! 

HORàCB. 

Monsieur! 

LE    NOTAIRE. 

Que  faites-vous? 

M^e   DE    NERVAL, 

Que  signifie? 

LDCIEN. 

Cela  signifie,  ma  mère, que  ce  mariage  iie  peut  avoir 
lieu  ;  cela  signifie  que  ce  mariage  est  impossible  ! 

TOUS. 

impossible! 

«rae  DE    NERVAL. 

Lucien  ! 

LUCIEN. 

Ma  mère,  me  croyez-vous  assez  insensé  pour  briser 
une  chose  aussi  sacrée  que  la  parole,  si  je  n'avais  de 
puissans  motifs  de  le  faire? 

HORACE. 

Mais,  monsieur,  ces  motifs... 

LUCIEN. 

Un  fils  a  dans  cette  heure  solennelle  quelques  mois  à 
dire  à  sa  mère  que  lui  seul  peut  dire,  qu'elle  seule  doit 
entendre...  Excusez-moi,  messieurs. 

M™e  DE  NERVAL. 

Parle,  mon  fils. 

LUCIEN. 

Ma  mère,  vous  savez  si  je  vous  aime,  vous  savez  si 
j'aime  ma  sœur;  vous  savez  si,  lorsqu'il  s'agit  de  votre 
bonheur  à  toutes  deux,  je  suis  capable  de  prendre  lé- 
gèrement une  résolution  :  vous  savez  enfin  si,  dans  des 
résolutions  aussi  suprêmes,  je  suis  homme  à  vous  ef. 
frayer  par  un  mensonge...  ch  bien  !  ma  mère,  je  vous 
'c  dis,  ch  bien  !  ma  mère,  je  vous  le  jure,  si  ce  mariage 
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s'était  fait  en  mon  absence,si  mon  père  n'était  pas  sor- 
ti de  son  tombeau  pour  Tempêcher... 

Mme   DE    NERVAL. 

De  son  tombeau!... 

LCCIBN. 

Oui,  car  les  morts  savent  tout;  si  Gabrielle  enfla 
s'appelait  à  cette  heure  la  comtesse  de  Beuzeval,  il  ae 
me  resterait  plus  qu'une  cliose  à  faire,  et  je  la  ferais, 
croyez-moi...  ce  serait  de  vous  enlever,  vous  et  votre 
fille,  de  fuir  la  France  avec  vous  pour  n'y  rentrer  ja- 
mais! et  d'aller  demandera  quchjue  terre  étrangère 
l'oubli  et  l'obscurité  au  lieu  de  la  lionte  qui  nous  atten- 
drait dans  notre  patrie. 

jime    DE    NEBVAL. 

La  honte!  que  veux-tu  dire?... 

LUCIEN. 

Je  ne  puis  m'expliquer,  j'ai  fait  un  serment. 

M"e    DE    NERVAL. 

C'est  bien...  Messieurs,  quoique  mon  Gis  se  refuse  à 
me  donner  toute  explication,  il  est  le  chef  de  la  famiU 
le,  et... 

HURACE. 

Pardon,  madame;  mais  cette  explication  que  M.  Lu- 
cien vous  refuse  à  vous,  j'ai  le  droit  de  la  demander, 
moi. 

LDCIBN. 

Vous! 

IIORACB. 

Oui,  moi!  vous  ne  m'.ivez  p;>s  cru,  je  l'espère,  mon- 
sieur, liornuie  à  subir  une  pareille  insulte  sans  en  de- 
mander le  motif. 

LDCIEN. 

Pour  vous-même,  M.  le  comte,  ne  me  le  demandez 
pas,  je  vous  prie. 

HORACE. 

Mfrcidel'avis, monsieur;  mais  je  ne  !e  suivrai  pas.  . 
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cl  loul  au  contraire,  je  vous  somme  de  vousesfpliquer. 

LUCIEN. 

Vous  le  voulez  ?  • 

HORACS. 

Sur-le-champ,  devant  tout  le  monde,  et  tout  haut, 
oui,  monsieur,  je  le  veux. 

LUCIEN. 

Vous  le  voulez? 

iioniCE. 
Vous  avez  dit,  monsieur,  que  ce  mariage  était  im- 
possible... j'enieuds  que  vous  me  disiez  pourquoi. 

LCCIEN. 

Pourquoi?  vous  me  demandez  pourquoi  ? 

HORACE, 

Oui,  pourquoi,  monsieur? 

SCENE      VI. 

LES  KÈ  iiES, F  Al]  IA7\E.  pdf  e,  mourante,  montitnt  le  perron 
••  et  s'arrêfanl  à  la  parle. 

PALLINK. 

Pourquoi?...  c'est  moi  qui  vais  vous  le  dire...  parce 
que  les  lois  défendent  d'épouser  une  seconde  femme, 
tant  que  la  première  n'est  pas  morte,  et  que  je  suis  vi- 
vante, monsieur  1 

Tons. 
Pauline  ! 

HORACE,  à  pari. 
Pauline  vivante!  AU  !  voilà  la  foudre  ' 

LCCIEN, 

Vous  ici,  madame  ! 

PAULINE. 

Cette  lettre  de  votre  sœur  que  dans  le  trouble  de  vo- 
ire départ  vous  avez  oubliée...  cette  lettre  m'atoutap- 
pris;  une  heure  après  vous,  je  partais...  une  heure 
après  vous,  je  débarquaisen  France...  une  heure  après 
vous,  j'arrive  ici  ! 


^52  PAULINE. 

G&BBIELLB. 

PAULINE. 


Pauline 


3Ia  sœur!...  ma  mère! 

Jirae  DE    NERVAL. 

Mais, en  effet,  ftl.  le  comte,  si  Pauline  vil,  comment  ?... 

PAULINE. 

Oh!  ne  l'accusez  pas!  que  personne  ne  raccuse.,, 
M.  le  comte  devait  croire  que  j'étais  morte,  et  bien 
morte  ! 

M°5  DE    NERVAL. 

Mais  en&n!... 

PAULINE. 

M.  le  comte  a  dû  croire  que  la  maliieureuse  victime 
assassinée  à  quelques  pas  du  château  et  enterrée  à-  ma 
place,  M.  le  comte  a  dû  croire  que  c'était  moi. 
HORACE,  à  pari. 

Que  dit-elle? 

M"e  DE    NERVAL. 

Jlais  comment,  puisque  tu  étais  vivante,  comment 
as-tu  laissé  penser  à  ton  mari  que  tu  étais  morte?  et 
nous,  comment  nous  condamnais-tu  à  d'éternels  regrets? 

PAULINE. 

Ma  mère,  ceux  qui  voulaient  qu'on  crût  k  ma  mort, 
ceux-là  m'avaient  ensevelie  vivante  dans  un  cachot. où 
je  serais  morte,  si  Lucieu  n'y  était  descendu  à  temps 
pour  m'en  faire  sortir  vivante! 

GACRIELLE. 

Lucien  ! 

HORACE. 

C'est  vous,  monsieur? 

LUCIEN. 

Oui,  monsieur,  c'est  moi...  {Bas.)  J'étais  dans  les 
ruines  de  l'abbaye  de  Grand-Pré  pendant  la  nuit  du 26 
septembre,  an  moment  où  un  homme  cachait  une  clef 
sous  une  tombe. 
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PAULINE. 

Et  comme  ces  misérables  m'eussent  tuée,  s'ils  eus- 
sent su  que  la  tombe  avait  rr-ndua||proie,  il  fallait  que 
tout  le  monde  crût  à  ma  mort,  il  (allait  que  je  me  lais- 
sasse pleurer  par  ceux  qui  m'avaient  le  plus  aimée! 

M""*  DE    NERVAL. 

Mais  lu  n'as  plus  rien  à  craindre...  Ici,  tu  es  sous  la 
protection  des  lois,  sous  la  sauvegarde  de  la  justice... 
Ces  liommes,  tu  les  connnis? 

PAULINE. 

Mon,  ma  mère,  je  ne  les  connais  pas!... 

Elle  s'évanouit. 

M"e  DE   NERVAL. 

Obi  mon  Dieu  ! 

GABRIELLE. 

Au  secours!  au  secours! 

LUCIEN. 

Ma  mère,  emmenez  Pauline  dans  votre  chambre. 

Mme  DE    NERVAL. 

.Mais  qu'a-t-elle  donc? 

LDCIEN. 

Hélas!  ma  mère.,  ne  vous  ai-je  pas  dit  (jiie  j'étais  près 
d'une  pauvre  femme  qui  se  mourait. .,  Messieurs,  rece- 
vez toutes  mes  excuses;  mais  vous  comprenez!... 

TOUS. 

Oh  !  oui!  oui  !... 

Od  se  retire  par  les  différentes  portes. 

SCENE     VII. 

HOa.\CE,  LUCIEN. 
HORACE,  retenant  Lucien. 

»  Restez,  monsieur  ! 
LUCIEN. 
Que  je  reste  ! 
HORACE. 

Oui. 

Ll'CIEN. 

Monlloui^,  Beaucliamp! 
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LES  DEDX  JECNES  GENS. 

Sois  Iranquille  !...  (Les  portes  se  referment.) 

WciEN,  revenant. 
Me  voici,  rHonsieur,  que  voulez-vous  ? 

HORACK. 

Ne  le  devinez-vous  pas? 

LDCIEN. 

Que  demandez-vous  donc  de  plus?  Pauline  ne  vous 
a-t-elle  pas  justifié? 

HOBACS. 

Oui,  aux  yeux  de  tous  ;  mais  vous,  vous  savez  que  je 
suis  un  voleur,  un  assassin,  et  il  faut  que  je  vous  tue. 
Lncien. 
Comme  tue  un  voleur  et  un  assassin,  sans  doute? 

HORACE. 

Non,  monsieur,  comme  lue  un  gentilhomme. 

LDCIEN. 

Ah!  merci!  J'avais  promis  de  ne  pas  aller  au-devant 
de  ce  duel,  mais  puisque  vous  me  l'offrez  :  Des  armes  ! 
des  armes! 

HORACE. 

Inutile  d'en  chercher,  monsieur;  j'ai  l'habitude  d'en 
porter  sur  moi,  et  d'excellentes...  Voici  dos  pistolets... 
(1/ jette  des  pistolets  sur  la  table.)  Choisissez  le  vôtre, 
monsieur  ;  le  mien  sera  ceiui  dont  vous  ne  voudrez  pas. 

LUCIEN  . 

Un  instant,  je  ne  veux  pas  servir  de  cible  à  un  hom- 
me aussi  sûr  de  sa  main  que  vous  l'êtes.  Vous  m'avez 
donné  autrefoisune  preuve  de  votre  adresse  en  me  sau- 
vant la  vie...  faisons  les  cliances  égales,  je  vous  prie. 

HORACE. 

Oh!  faites,  faites;  ce  que  vous  ferez  sera  bien  fait! 

LUCIEN. 

Un  seul  pistolet  chargé,  sans  autre  distance  entre 
Dous  que  cette  table  sur  laquelle  vous  ne  craigniez  pas 
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de  signer  ur,  contrat  qui  déshonorait  toute  notre  famil- 
le, sans  autre  aide  que  Dieu  qui  nous  voit  et  qui  nous 
juge!  ,     1^ 

HORACE,  s'incliriwmt. 
Ces   pistolets  sont  tout  chargés,  monsieur;  ôtrz  la 
balle  d'une  des  cartouclies. 

LUCIEN. 

C'est  fait  ! 

HORACB. 

Maintenant,   mettez-les  sous  le  lapis  de  cette  table, 
3t  comme  c'est  vous  qui  avez  ôté  la  balle... 

LUCIEN. 

C'est  juste,  vous  choisirez;   monsieur,  voici  les  pis- 
tolets. 

HORACE. 

>  Si  nous  nous  battons  sans  témoins,  il  peut  y  avoir  ac- 
Msation  d'assassinat? 

I  LUCIEN  . 

J'ai  là   messieurs  de  Beauctiamp  et   de   Montlouis, 
rous  satisfont-ils  ? 

[  HORACR. 

Parfaitement...  reste  à  >avoir  maintenant  s'ils  con- 
nliront? 

LCCIEN. 

\  C'est  mon  aSdirel... (Ouvrant  la  porte.)  Entrez,  mes- 
sieurs. 

t 

i  SCENE     VIII. 

i         LES  MÊMES,  MONTLOUIS,  BEAUCHA.MP. 

! 

LUCIEN. 

i  Messieurs,  pour  des  motifs  qu'il  est  inutile  de  vous 
expliquer,  mais  qui  sontd'une  gravitésuprême,  un  duel 
sntre  M.  de  Bcuzeval  et  moi  est  indi>pensalile  ;  nous 
ivons  donc  résolu  de  nous  battre  de  manière  à  ce 
ju'un  de  nous  demeurât  mort. 


150  pacmne. 

M0NTL0DI3. 

Que  diles-vouî? 

flÉ      LUCIEN. 

Vousm'avcz promis  de  ne  point  faire  d'obserTBtioDS; 
regardez  donc  en  silence  ce  qui  va  se  passer  et  vous 
rendrez  témoignage...  (Ze«  adversaires  prennent  chacur 
un  pistolet.)  Comptez  jusqu'à  trois,  Beaucbamp;  ai 
nombre  trois,  nous  tirerons  ensemble,  n'est-ce  pas,  M 
le  comte? 

HORACE. 

C'est  dit... 

BEAUCHAUP. 

Une...  deux...  trois!...  {Ils  tirent.) 

HORACE. 

Ah  !  je  crois  que  c'est  vous  qui  aviez  le  bon,  M.  Lu- 
cien! Merci  !  vous  m'épargnez  l'échafaud...  Jetez  cetl^ 
arme,  Lucien  ;  vous  êtes  témoins,  messieurs,  que  ji 
viens  de  me  tuer  moi-même.,,  (Il  tombe.) 

SCENE     IX. 

LES    MÊMES,    PAULLNE,    puis   TOUT    LB    MoNDE, 

PAULINE. 

Mon  Dieu  !  Ah  ! 

TOUS,  entrant. 
{]n  duel  !  un  duc!  ! 

BEACCIIAMP. 

Non,  messieurs,  un  suicide 

LDCiEN,  s'upprochanl  de  Pauline. 
Pauline! 

PAULINB. 

Soyez  tranquille,  Lucien,  je  tâcherai  d'oublier  là- 
haut  que  c'est  vous  qui  l'avez  lue!... 
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